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PBÈFA.OE: 



toire du Canada : tel est votre but, cela se voit-daiiA 
voti^ livre, xae dit le haut personnage, aussi remar- 
quable p^ ses farçs vertuç qi^e pa^r oe3 connaiç- 
sanoes th^ologiques, littéraires çt scientifiques aug^uçj 
i'avaia soumis xoon ms^im^crit Mais je l^ii tropve u^ 
bien grand défaut»...., 

—1^ ce ^nd défaut? Qoel est-il? 

— C^est celui d'avoir pris la forme d'ua roïùan. 
Hélas ! on a, de nos jours, tant abusé de ce genre. 



I» 



vi Préface 

que j'en suis presque venu à la conclusion que les 
meilleurs ne valent rien. 

— Permettez-moi d'être respectueusement d'un avis 
contraire, rëpliquai-je». et de vous démontrer qu'il ne 
faut pas être trop exclusif sous ce rapport A l'appui 
de cette idée, je vous citerai l'opinion de Louis 
Veuillot qui est une autorité auprès de vous, je le 
sais. 

Mon illustre interlocuteur sourit et prenant une 
pose attentive : 

— Voyons cette opinion, dit-il. 

— Je la trouve dans la* préface de Corhvn et 
cCAubécourt, charmante création démontrant que 
Veuillot, s'il l'eût voulu, aurait été aussi brillant ro- 
mancier qu'il était polémiste incomparable. Je cite : 
" ** C'est d'une conversation, dit-il, qu'est né ce petit 
" ouvrage. 

" On avait agité le pour et le contre sur les ro- 
** mans, et je m'étais prononcé en faveur de ce genre 
*' de littérature. J'avais soutenu qu'il n'était nuUe- 
'* ment antipathique aux règles strictes de la morale 
** et du bon sens, et que l'on pouvait intéresser et 
'' émouvoir même un lecteur français, sans aborder 
** l'étrange, sans outrer les sentiments, en un mot» 
** sans sortir de la vie commune ni de ses devoirs, et 
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" rien qu'en faisant tout marcher par les seuls batte- 
" ments du cœur le plus droit et le plus ingénu." 

J'irai plus loin, continuai-je, et je soutiendrai que 
le roman, le bon roman, bien entendu, fut-il un 
moyen assez précaire de moraliser la jeunesse, est 
devenu nécessaire. Permettez-moi de m'expliqner. 

Depuis quelques années, Tamour de la lecture a 
fait un immense progrès parmi le peuple, grâce au 
journal à un sou et au feuilleton à bon marché. C'est 
un vrai déluge qui a envahi nos campagnes les plus 
reculées, je vous en parle en connaissance de cause. 
Et que lit-on ? Le roman français du jour, c'est-à- 
dire, même parmi ceux qui sont réputés les moins 
mauvais, ce qu'il y a de plus dangereux pour le 
cœur et l'esprit de la jeunesse, un ramassis de songes 
creux, d'aventures impossibles et de doctrines sub- 
versives. Ce poison dangereux et subtile a pénétré 
à leur insu au sein des familles les plus chrétiennes. 
Vous en doutez ? 

— Que lisez-vous là ? mademoiselle, demandais-je, la 
semaine dernière, à une petite fillette de 16 ans. 

— Le secret du fou ! me répondit-elle. 

— Connaissez-vous cet ouvrage, madame ? repris- 
je, en m'adressant à la mère qui était assise à mes 
côtés? 
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-4^0ai, mooeleui, c'est bi&n beau ! fit-elle avec ad- 
miration. 

Je restai terrifié en présence de cette eandeur dans 
le maL Ce Hvte, signé Pierre Ninous, est l'œuvre 
infâme d'une femme qui gaspille un réel talent à 
faire du réalisme en littérature, cette éoale monstru- 
eiise dont Emile Zola^est le pontife et Jean Biche- 
pain le grand-prètre. 

La Terré, de Zola, a été tirée à soixante mille ex- 
emplaires et Pon assure qu'il n'en a été vendu que 
dix mille en France, les cinquante mille autres se 
plaçant plus facilement à l'étranger. Il en est ainsi 
de tous les ouvrages du même genre. 

Si le Canada, du moins dans nos campagnes, ignore 
Pot Bouille, La Terre, l'Assommoir et Nana, en re- 
vanche les yomans de George Sand, de Montépin 
surtout, d'Ohnet, etc., etc., sont beaucoup lus et fort 
prisés. Questionnez certains libraires sur ce point I 
Comparez la circulation des journaux qui servent ces 
romans à leurs lecteurs, sous un titre de contrebande 
et sans nom d'auteur, avec celle des feuilles qui pu- 
blient les ouvrages de la bibliothèque catholique. 

Le voyageur surpris dans la plaine par l'incendie 
désastreux qui ravage tout sur son passage, ne trouve 
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8(» flàlut» dit-on, qu'en allumant uu contre-incendie 
qui neutralise, qui arrête le premier. 

—Vous voudriez allumer ce contre-incendie? in- 
terrompit mon interlocuteur avec un sourire bien- 
veillant, mais ironique un peu. 

— ^A Dieu ne plaise ! monsieur, que je nourrisse 
cette prétention exagérée, repris-je avec vivacité. Je 
connais trop bien la faiblesse de mes ressources et 
les i»op(»tion3 très-bôrnées de mott jeune talent. >Qoî 
m'empêdieiait pourtant d'apporter ma pierre, une 
toute petite pierre, bien humble, à Fédifice ? Lldéc 
est i^éreuse et patriotique ; qui m'assure qu'elle * 
no «harmefa pas les écrivains canadiens, et que nous 
ne venons pas avant peu ^n grand mouvement dans 
le sens que je viens d'mdiquer, mouvement natioâeyi 
que j'appelle de tous mes voeux ! 

Chaque page de notre histoire renferme un drame. 
Eh tien ! dramatisons THistôirë du Canada, faisons 
mouvoir devant les yeux de notre peuple ces grandes 
figtiïes de nos annales avec leurs vertus, leurs* 
passions, et le peuple nous lira. Puisqu'il veut du ro- 
man moderne, puisqu'il est gâté sous se rapport, eh 
bien ! donnons-lui du roman, mais du roman vraiment 
bon, honnête, vertueux, national. Il y a dans ce 
tsens à exercer un véritable apostolat. 
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—Je ne vous le cache'pas, fit le haut personnage, 
cette idée renferme quelque chose qui me ravit. Si 
vous vous faisiez illusion cependant î Nous avons 
déjà, sur l'Histoire du Canada, une masse de bons li- 
vres essentiellement indigènes. Quel est le nombre 
de leurs lecteurs ? — Une poignée, quelques érudits. 

— Précisément parce qu'ils ne sont faits que pour les . 
érudits. Je salue sans doute l'apparition de ces livres 
avec joie, avec orgueil même, parce que la gloire en 
rejaillit sur le nom canadien. Mais je désirerais que 
Ton fit la part plus large à la masse du peuple. Je 
trouve trop rare l'apparition d'un François de Bien- 
viUe, d'un Intendant Bigot, des nouvelles de Le- 
gendre, d'une Chien d'Or même, pourvu, toutefois, 
que l'auteur ne vienne plus faire jouer si triste rôle . 
à une Caroline de St. Castin. 

Dans cet humble ouvrée, continuai-je en dési- 
gnant du geste mon manuscrit, je me suis placé 
au point de vue du lecteur frivole, qui est le plus 
grand nombre. En lui racontant les amours de mes 
héros, je lui fais lire Gameau, Ferland, — et que 
sais-je — Car ce livre n'est peut-être qu'une com- 
pilation. — Je lui évite, à ce lecteur inconstant, jus- 
qu'à la fatigue de digérer les notes nombreuses dont 
j'aurais pu émailler mon livre, tant j'ai peur qu'il ne 
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me quitte, après ce travail, pour courir à des livres 
dangereux, mais, hélas ! — et voilà le malheur — si at- 
trayants, si alléchants et si bien faits. 

—Eh bien ! mon jeune ami, je souhaite de tout 
cœur que votre idée réussisse 1 reprit mon interlo- 
cuteur en se levant pour me donner congé. 

A vous, chers lecteurs, de rendre complets ces 
vœux d'un grand cœur, en accueillant ce nouveau- 
né avec toute l'indulgence dont vous êtes capables. 



EDM. EOUSSEAU. 
Châteaù-Richer, mars 1888. 
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Irfi veille cViiii massacre 

Nous sommes à la veille du 5 août 1689. 

La Nouvelle-France n'est encore qu'à son berceau. 
C'est à peine si Ton y compte une population de dix 
mille âmes dispersée sur une étendue de plusieurs 
cents lieues de pays. 

Grâce au travail de Talon pendant son séjour au 
Canada^ la colonie avait fait cependant sous ce rap- 
port un immense progrès, puisque lors du retour de 
cet intendant en France, et même jusqu'en 1672, la 
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population ne dépassait guère 3,418 âmes, dont 1,344 
hommes en état de porter les armes. ( ^ ) 

M. de la Barre avait été remplacé, en qualité de 
gouverneur de la Nouvelle-France, en 1684, par 
Jacques-Béné de Brisaj, marquis de Denonville, 
colonel de dragons, qui était arrivé au pays avec 600 
hommes de troupes et des Instructions détaillées lui 
recommandant de tenir une conduite sage et modérée, 
afin de mettrç un terme aux r^^ttablos diYisions 
qui avaient régné Sous les régidied précédents entre 
les intendants et les gouverneurs. 

A une époque malheureuse de notre histoire allait 
suivre une période plus maltiéureus9 encore. 

M. Denonville, personnage pieux, brave et dis- 
tingué, ne possédait pas cependant les qualités né- 
cessaires et indispensables! pour faire face à la situation 
difficile dans laquelle la colonie était alors plongée. 

(1) La correspondance officielle de Paris, vol. 1, p. 134, donne 
ainsi la répartitioq de la population de ]a colonie à cette époque : 

Québec 665 

Beaui«é , ^78 

Beauport 172 

Ile d^Orléans 471 

St. Jean, St. Fraiiçoî», St. Michel * . . 166 

Sillery *...•* 317 

Notre-Dame-dcB- Auges, riyière St. Charles.... 118 

Côte de Lauzon ' ;...»..,... 6 

Montréal...... :...; ,» 684 

Troift-Riviàres , 461 
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^* De faussas idées, dit Gameau, une connainsance 
imparfaite du caiactèie des relations politiques entre 
les Fiançais et les sauvages, surtout les cantons iro- 
quoisy lui firent commettre des actes qu'aueune jus- 
tice ne pouvait excuser, et qui eurent la conséquence 
qu'on doit toujours attendre d'une pareille conduite, 
c'est-à-dire, une rétributipn plus ou moins tardive." 

Chose remarquable, il est peu de gouverneur qui 
ait tant écrit et tant donné de sages conseils sur le 
Canada, et il n'en est peut-être pas un qui ait laissé 
la colonie dans un si déplorable état. K'est-ce peu» 
en effet M. de DenonvUIe qui recommandait au mi- 
nistre d'envoyer de bons paysans, qui " mettent la 
main à la hache et à la pioche " pour ouvrir les terres ? 
N'est-ce pas lui encore qui se plaignait du grand 
nombre de nobles — cadets de famille cherchant for- 
tune et, dans les circonstances une source de nui- 
sance — n'est-ce pas lui, disons-nous, qui se plaignait 
du grand nombre de nobles qu'il y avait dans la 
colonie ? 

'' A ce sujeti écrivait-il au ministre en 1686, je 
dois rendre compte à monseigneur de l'extrême pau- 
vreté de plusieurs nombreuses familles, qui sont à la 
mendicité, toutes nobles pu vivant comme telles. La 
famille de St.; Ours est à la tête. Il est bon gentil- 
homme du Dauphiné, parent du maréchal d'Estrades, 
chargé d'une femme et de dix enfants. Le père et la 
mère me paraissent dans un véritable désespoir < e 
leur pauvreté. Cependant les enfants ne s'épargnent 
pas, car j'ai vu deux grandes filles couper des blés et 
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tenir la chanmie. Je crains^tlé lefidife de ces feMilles 
ne 8è livrent aux Anglaisl qui n'ëpaigttent rm, «ajou- 
tait-il, pour s'attirer nos ootirenrs de bois et du doté 
dn nord, et du doté de là Nonvëlle-Angleterre. Je 
conseillerais de n'aceofdet des lettres de noblesse 
qu'aux riches ; car de fiaire de ce pays un noble pour 
n'être bon ni au commeree; pi k aucune autre chose, 
c.'€qI augmenter le nombre des faiofaiits. " 

Malgré ces bons avis dénotant un esprit judicieux 
et un raisonnement sûr, H. de i)ènonviIlje laissa la: 
colonie dans un état déplorable. C^èst qùll ne suait 
pas pour faire un bon administrateur de proposer des 
plans possibles ; mais il s'agît surtout de feé. mettre 
en action et de se montrer éssenâellement un homme 
d'action, sage et juste. 

Tel ne &ttpM M.de Benanvilb. 

C'est ainsi qu'à peiné remis des fatigues d'une 
orageuse traversée, il débuta, dans une campagne' 
contre les Iroquois, par un acte qui déshoiiotà le 
nbm français chez les sauvages et mit en danger les 
jours du ï^. de LambervîHe. A la démande de celui- 
ci les cinq cantons avaient envoya des chefis en quétlité 
d'ambassadeurs à Gataracoui. Le gouvemeut lés fit 
saisir et transporter en France chargea de fers. 

Cet acte fut hautement désapprouvé dans la colonie 
et désavoué par le roi. On trembla pour les jouré de 
P. de Lambeiville, instrument innocent de cette vio- 
lation du droit des gens. Les anciens d'Onnontagué 
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le firent appeler. '^ Tout Boa» autorise à te traiter eu 
ennemi, lui dirent-ils, mais nous ne pouvons uoi^s y 
résoudre. Nous te connaissons trop ; ton cœur n'a 
point eu de part à l'insulte qu'on nous a faite ; et il 
serait injuste de te punir d'un crime que tu détestes 
autant que nous. Mais 11 faut que tu nous quittes. 
Tout le monde ici ne te rendrait pas justice. Quand 
les jeunes gens auront entonné le chant de guerre» 
ils ne venont plus en toi qu'un' perfide qui a livré 
nos ehefis à un dur et hcmteox esclavage ; ils n'ëooate- . 
ront {dus que leuf ocàèat^y et nous ne serions plus les 
BMiîtres de te soustraire à leurs coups.'^ 

A la tête de deux mille sept cents hommes» M. de 
Denonville mardia contre les cinq cantons, battit lès 
Tsonnontouans et réduisit leurs villages en cendres. 
Mids au Keu de profiter de isa victoire, il retraita, 
laissant derrière lui un ennemi puissant n'attendant 
que l'occasion de prendre une éclatante revanche; 

Un calme trompeur régna ensuite dans la colonie ; 
mafe la tempête s'amoncelait et allait éclater bientôt, 
répandant partout une terreur profonde. 

C'était donc, comme nous l'avons dit au commence- 
ment de ce chapitre, la veille du cinq août 1689. Il 
avait feit une chaleur étouffante tout le jour. Y^xs 
le soir, de gros nuages noirs, précurseurs d'un orage 
prochain, roulaient à l'horizon. 

Trois personnes, avec lesquelles nous allons faire 
Gonnaissanxîe, se dirigeaient vers un canot d'écorce 
retenu au rivage par un jeune sauvage huron, à Yen- 
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droit où se trouve aujourdliai Tentrée da pont de 
Lachine. 

De ces trois personnes, Tune porte avec élégance 
l'uniforme d'officier de la marine française, costume 
un peu fantaisiste, il est vrai, mais que le genre de 
gueire qui se faisait alors dans la colonie rendait 
nécessaire. 

Urbain Dupenet-Janson — tel est le nom de ce 
personnage — a atteint toute sa croissance, bien que 
sa taille élancée et ses formes juvéniles indiquent que 
ses membres n'ont point acquis tout leur développe- 
ment musculaire. Sa peau ^st brune, ses cheveux 
sont noirs comme l'aile d'un corbeau ; ses yeux, grands 
et expressifs, ses traits bien accentués. Ses. mâchoires 
surtout, fortement accusées, sont. des signes irrécusa- 
bles de résolution et de fermeté : tout spï^ air indique 
le courage. 

. Son caractère ne dément pas sa physionomie, car 
il possède à un degré remarquable les qualités que 
nous venons de mentionner. 

On remarque, malgré sa jeunesse — il a à peine 
vingt-deux ans — une certaine gravité dans ses ma- 
nières, non pas qu'il soit morose et enclin à la misan- 
thropie, loin de là, seulement, la modestie et le bon 
sens répriment un peu chez lui la fougue du tempé- 
ramment. Cette gravité prématurée n'indique pas 
non plus l'ineptie; au contraire, les traits du jeune 
homme révèlent un esprit délié, capable des résolu- 
tions les plus promptes et les plus énergiques. Sa 
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ficoidem apparente est un indice de calme, et dit à 
ceux qui rintenogent avec soin que ce je^ne hamma 
possède déjà l'expérience des dangers passés sans 
avoir la crainte des dangers ^ venir. 

En somme, toute sa personne respire cette exiHres- 
sien de réserve et de force particulière qui frappe, au 
premier abord, chez les vrais marins, ces hrjmmes qui 
passent leur vie au milieu des dangers. 

Urbain Duperret-Janson donne le bras à une 
adorable jeune fille, à peine sortie de l'enfance, brune 
de teint, aux cheveux cendrés et aux yeux noirs, en- 
cadrés sous de magnifiques sourcils. Le nez présente 
les proportions exactes dont un statoaire eâ^ rêvé. 
La bouche est peut-être un peu trop grande, mais 
elle est garnie de belles dents ; ce qui fait ressortii 
encore des lèvres dont le carmin vif tranche avec la 
pâleur du teint. 

Mais ce que la plume ne saurait rendre, c^est l'ait 
de candeur, de pureté virginale répandu sur cette 
jolie figure. Elle porte un costume qui rappelle celui 
des paysannes bretonnes. 

De fait, Yvonne est la fille de Jean- Marie Ker- 
nouët, émigré du village de Landemau, paysan riche, 
établi depuis quelques années dans la partie supé- 
rieure de l'Ile de Montréal. 

Jean-Marie Kemouët, vieillard aux traits accentués, 
de grande taille, à la physionomie douce cependant, 
que les ans n'ont pu courber, suit les deux jeunes gens. 
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II porte i^bît complet <l'«in cooreur de bois. Ce 
vêtement, qni lui convient sous tons les rapporte, se 
eompose d'une blouse ou tunique de chasse en peau 
de daim, de guêtres et de mocassins de mteae ma* 
ti^, La bloiu^, les guêtres et les mocassins sont 
yjq^uées avec soin et eiyolivës de broderies en poil de 
porc*^pic. Le capuchon de la blouse est orné d'une 
frange aussi bien que la blouse elle-même et le haut 
de la tige des mocassins. Sa tête est couverte d'un 
bonnet de fourrure taillé dans la peau d'un renard, 
dont la queue lui pend gracieusement sur l'épaule, 
comme la crinière d'un casque de dragon. 

Dettx bandiiuB de cuir se croisent sur sa poitaioe. 
A ïmx d'em pend un sac à balles ; l'autre aoiitiant 
«nagmnde corne en forme de croissant, ornée de 
Ibntea soitee de dessus et d'incrustations. Une 
courroie lui sert de ceinturon et supporte» outre une 
Ipiite de laquelle sort à moitié la crosse d'un pistolet, 
un long couteau de chasse. Un mousquet est jeté 
au: son épaule, 

— Partir dans un pareil moment, c'est insensé, 
inpQ cher Urbain ! disait la jeune fille à son oom- 
pOlgnon. Voyez comme le ciel est menaçant. 

—Sans compter que les bandes iroquoises ont 
entonné le chant de guerre, du moins à ee qa^on 
m'assure ! dit Jean Kemouët qui rejoignait en ce 
«moment les deux jeunes gens. 

• ««««liaison de plus pour profiter de la nuit, répliqua 
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le' jeune] homme ; nous aarons peut-étie mm Jê^ 
chance de les éviter. Du reste, vous savez que mon 
congé expire dans quelques jours, que le comman- 
dant d'Ibecville est prêt à mettre à k voile et qu'il 
ne badine pas avec la discipline. 

— Mais vous croyez savoir que les bandes iro- 
quoises sont entrées en campagne ? ajouta Urbain 
d^im ak inqpiiet. Vos renseignements sont41s posi- 
ti£B, M. Kemouët ? 

-^MflâheiirettsemeHt non; mais aprte FiCttiSlat 
dont leurs ^Itefe ont été victimes, et Tineiptie oonaoKi 
du gouverneur, j'ai raison ée suppos«r qa« fioi» aa 
serons pas longtemps sans entendre parler de leurs 
ej;jploits. 

— Eh bien ! Voilà précisément 00 qui m'inqn^ 
ce qm me navre de .partir. La pensée qne vous pou- 
vez être exposés à k barbarie de ces féroces sauiiQ^^ 
et que je :ne serai jpas là pour vous protéger, ponï 
vous défendre, me torture le cœur et l'eiiiprit. 

-^Btîh ! sassuiez-vous, mon cher jionaiAur ITxbain, 
repiEÎt le jpère JCernouët, et partez l'esprit en Jcepoa ; 
le vieux br^on de Landemau est encore solide 9t 
sait se servir de son mousquet. Pans l'occasion, il 
saura bien défendre, et sa fille, et son bien. 

— Et àkQ que vous n'ausez mêm.e pas ie ascours 
de votre, fils Olivier^ enahatné comme moi par la 
devoir sur un vaisseau du roi. 

— Ke vous ^laî^ez pas, Urbain, repsit la jeûna 
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fille : c'est une noble profession que celle que vous 
avez l'honneur d'exercer tous les deux; c'est un. 
noble devoir que celui de combattre pour son roi, et 
de courir sus à l'Anglais, sous les ordres d'un brave 
marin comme le commandant d'Iberville ! 

—Vous vous êtes mépris sur le sens de mes pa- 
roles. Car je l'aime, ma profession et c'est avec joie 
que je verserai tout mon sang pour la France et le 
Canada. Mais la joie de reprendre la mer, de re- 
trouver le commandant que j'aime comme un frère 
9XDé^ est gâtée par la pensée de l'isolement et du 
danger dans lesquels je vous quitte. 

^ —Encore une fois, rassurez- vous, mon ami, et ne 
pensez qu'à bien faire votre devoir, si vous voulez 
qu'on vous accorde la main de mon Yvonne. 

Â ces mots du vieillard, et sous le regard affectu- 
eux du jeune marin, Yvonne rougit et baissa les yeux. 
Mais un instant après, tendant bravement et sans 
fausse pudeur la main au jeune homme : 

—Oui, faites bien votre devoir, Urbain, dit-elle ; 
niais ne vons exposez pas trop, veillez sur mon frère, 
et jusqu'à votre retour, je prierai bien la Sainte Vierge 
de vous avoir tous les deux en ta bonne et sainte 
garde! 

— Merci, Yvonne, répondit Urbain, je vous pro- 
mets d'être toujours digne de vous. 

Tous trois étaient arrivés au canot retenu par le 
jetinè huron. Quelques minutes après, la frêle et 
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légère embaroatioiit gliaunt sur Teau avec la rapidité 
de la flèche, diaparaissait aux regarda de Jean Keaonët 
et de sa fille restés sur le riyage. 

La jeune fille s'essuya les yetix, prit le bras de iM 
pèie, et tous deux se dirigèr^t silencieux vers le 
yillage. 

II 
lA unit dn 5 août M6e. 

Jean Marie Eemouët, amyé au pays depniè quatre 
on cinq années avec quelques leesonroisi pécumaîiifd^ 
tfétÊÔt établi sur la partie snpMenre de Tlfe dé 
Montréal avec sa famille et deux garçonè de fecae 
émigrés avec lui. 

Qndqnes malheurs domestiques, la p^Me d'Une 
ternie adofée, et certam» diâérents avae son set» 
gnenr, Ini avaieikt fait prendiB en grippe le séjour da 
pays natal et chercher refuge au Oanada. 

Grâce à son énergie, à son travail et à â'asS6£ 
beaux bénéfices réalisés dans la traite avec les «lava- 
ges, le père Kemoaët^ comme l'appelait son mkm* 
nge» jouissait A'uh degré d'aisance et de aonsidéia* 
tion très-rare à cette époque dans la colonie. 

De retour à la ferme, après le départ d'tTrbain, 
Yvonne prépara Is repas du soir qui fut pria en 
GùBoaun^ et la prière récitée par le père Eemouëty la 
jeane fille se retira dans sa chambre. 
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A part quelques hurlements plaintifs de chiens de 
garde, il n'y eut bientôt plus aucun bruit tant dans 
la ferme que dans tout le village. Chaque habitant 
prenait un repos légitimement gagné. 

Et cependant, tandis que la brave population s'en- 
dormait confiante, sur elle planaient les ombres de la 
mort 

Nous avons dit la fureur des Iroquois à la nou- 
velle de l'enlèvement de leurs chefs et de l'invasion 
du canton des Tsonnontouans. Ils apprirent bientôt 
que l'Angleterre venait de déclarer la guerre à la 
fianee, ce qui les remplit d'une joie profonde ; car 
ils ne seraient plus ainsi empêchés par les gouver- 
neurà anglais de tirer vengeance de l'insulte faite à 
leur nation. 

Les députés des Tsonnontouans, des Groyogouîns» 
des Onnontagués et des Onneyoutes s'étaient rendus 
à Albany, pour y consulter les marchands hollandais, 
et le 27 juin, ils renouvelèrent avec eux leur 
alliance. 

A la suite de cette assemblée, les préparatifs de 
guerre se firent dans les cantons ; les guerriers 
s'assemblèrent sans bruit et descendirent le St-Laurent. 

Le pays jouissait depuis quelques mois d'une tran- 
qnîlité' profonde que des bruits sourds d'invasion ne 
purent troubler. L'on s'étonna bien parfois de ce 
calme ; mais la lassitude générale empêchait de oroire 
au danger. Informé positivement que le Canada allait 
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être envahi par les Iroquois, M. de Denonville en 
parla aux jésuites qui l'assurèrent que celui qui avait 
apporté cette nouvelle n'était pas digne de foi. 

D'ailleurs, accoutumés à ces invasions incessantes 
de tribus sauvages, les colons s'étaient familiarisés avec 
les dangers que présentait le voisinage de ces barbares, 
et ils vivaient presque dans l'oubli de la mort qui 
pouvait fondre sur eux à l'instant où ils y penseraient 
le moins. 

Ici nous laisserons parler l'historien afin que l'on 
ne nous taxe pas d'exagération dans les tableaux que 
nous tracerons dans le cours de ce récit : 

" On était rendu aux premiers jours d'août, 1689. 
Rien n'annonçait aucun événement extraordinaire 
lorsque tout à coup quatorze cents Iroquois traversent 
le lac St. Louis dans la nuit du 5, durant une tempête 
de grêle et de pluie qui les favorise, et débarquent 
en silence sur la partie supérieure de l'Ile de Montréal. 
Avant le jour, ils se sont placés par pelotons à toutes 
les maisons sur une espace de plusieurs lieues. Les 
liabitants sont plongés dans le sommeil. Les Iroquois 
n'attendent plus que le signal : il est donné. Alors 
s'élève dans les airs un effrayable cri de mort ; les 
portes sont rompues et le massacre commence partout 
en même temps. Les sauvages égorgent d'abord les 
hommes ; ils mettent le feu aux maisons qui résistent, 
et lorsque la flamme en fait sortir les habitants, ils 
épuisent sur eux tout ce que la férocité et la fureur 
p«uvçut inventer. Us ouvrent 1« sein des femmes et 
2 
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contraignent des mères à rôtir vifs leurs enfants. 
Deux centa personnes périssent dans les flammes. 
Un grand nombre d'autres sont entraînées dans les 
cantons pour y sonfifrir le même supplice. L'île est 
inondée de sang et ravagée jusqu'aux portes de la 
ville de Montréal. De là, les Iroquois passent su? 
la rive opposée ; la paroisse de La Chênaie est inoen-^ 
diée toute entière, et une partie dçs habitants esA 
massacrée. 

" Eien ne vient arrêter le torrent destructeur, qui 
fut maître de son cours pendant plusieurs semaines. 

" A la première nouvelle de l'irruption, M. de 
Denonville perdit la tête. Il se présenta plusieurs 
troupes d'hommes pour marcher aux Iroquois, il les 
fit revenir ou leur défendit de remuer. Plusieurs 
fois on aurait pu surprendre ces barbares ivres à^ vin 
et dispersés dans la campagne, et les détruire» ou les 
attaquer en chemin avec avantage ; mais l'ordre posi- 
tif, empêchait de rien faire. Les soldats et les habi- 
tants restaient immobiles sous les armes, devant ces 
ravages, sans pouvoir se venger. (}) 



Nous sommes sur la rive sud du lac St. Louis, à la 
vaille du 5 août. Au milieu d'une immense clairière, 
1;K)rdée d'un bois touffu,, une troupe de plusieurs 
cents Iroquois entoure une hutte où délibèrent les 



(1) Gameau, Histoire du Canada. 
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anciens dans le Grand Conseil, tandis que de nom- 
breuses sentinelles veillent à la sûreté commune. 
Nous sommes en présence d'un parti de guerre com- 
mandé par uu jeune chef d'iiii grand renom parmi 
les tribus sauvages, Tête d'Aigle, tel est son nom. 

Pénétrons dans la hutte du Conseil. Tête d'Aigle 
est entouré de sept autres chefs des cinq cantons. 

Dès que ceux-ci furent réunis autour du feu du 
Conseil, le porte-calumet entra dans le cercle, tenant 
ce calumet tout allumé. Il s'inclina vers les quatre 
points cardinaux en murmurant une courte prière, 
puis le présenta au chef le plus âgé, mais en conser- 
vant dans sa main le fourneau de la pipe. 

Lorsque tous les chefs eurent fumé l'un après 
l'autre, le porte-calumet en vida la cendre dans le 
feu en disant : 

-—Chefs de la grande nation iroquoise, que le 
grand manitou vous donne la sagesse ; faites que, 
quelle que soit la détermination que vous prendrez, 
elle se trouve conforme à la justice. J'ai dit ! 

Puis après s'être respectueusement incliné, il se 
retira. 

Il y eut un moment de silence. Enfin, Le Soleil, 
le plus âgé des chefs, se leva. Ce vieillard, dont le 
corps était sillonné de cicatrices innombrables, jouis- 
sait parmi les siens d'une grande réputation de sa- 
gesse. 
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— Mon fils, Tête d'Aigle, dit-il, a une imporlkante 
communication à * faire au conseil des chefs ; qu'il 
parle, nos oreilles sont ouvertes. Tête d'Aigle est un 
guerrier aussi sage qu'il est vaillant, ses paroles seront* 
écoutées par nous avec respect. J'ai dit ! (i) 

— Merci, répondit le jeune chef, mon frère est la 
sagesse même, le grand manitou n'a rien do caché 
pour lui. 

Les chefs s'inclinèrent en signe à!j»^exà^gmfA et 
Tête d'Aigle continua : 

— Les visages pâles du pays des grands laes, aos 
éternels persécuteurs, nous poursuivent et nottS'jbmi;- 
cellent sans relâche, nous obligeant à leur abandonaar 
un à un nos meilleurs territoires de chasses, et à ootis 
réfugier au. fond des forêts comme les da,ims timides. 
Beaucoup d'entre eux osent venir jusque dan^ 1^ 
prairies qui nous servent de refuges, trapper les 
castors et chasser les élans qui sont notre propriété. 
Leur langue est menteuse comme celle d'une vieille 
femme, et naguère encore Ononthio, leur chef, § 
mis dans les fers et massacré nos ambassadeurs. *Of s 
hommes sans foi nous volent et nous aasftawfteat 
quÉ^nd ils peuvent le faire impunément. Est-ll^jiste 
que nous souffrions leurs rapines sans nous plain^,? 



( 1 ) Les orateurs des cinq cantons terminaient invaiiabl^meiijfc 
leurs discours par Texpression suivante : Iro qui signifie : j^ai dii. 
Pour fiocpiimer la joie ou la douleur, ils se serraient du mot : f|iMC'/ 
De là vient le nom générique d'Iroquoia qui dé»igwt ly ^fflg 
oantons. (Note de l'auteur.) 
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S'oûs laisserons-nous égorger comme des gazelles 
craintiyes sans essayer de nous venger ? Notre loi ne 
dil-^éUe pas œil pour œil, dent pour dent ? Les mânes 
de aos frères égorgés crient contre nous, les laisse- 
rôBs^ïïoiis sans vengeance et sans sépulture ? J'ai dit ! 

— La vengeance est permise î répliqua le vieux 
chef. 

— Bon ! mon père a parlé comme un homme sage ! 
reprit Tête d'Aigle, qu'en pensent mes frères ? 

— Le Soleil ne peut mentir, tout ce qu'il dit est 
bien ! répondirent les chefs ainsi interpellés. 

— Onaeh ! reprit Tête d'Aigle, sur l'autre rive de 
ce lac reposent dans la sécurité nos ennemis. Noé 
guemeis sont vaillants et prêts à marcher sous mes 
oïdres. 

— Les mânes de nos guerriers massacrés par les 
blancs demandent la sépulture, je le répète; mes 
frères les laisseront-elles gémir en vain longtemps 
encore ? Levons la hache de guerre ; entonnons le 
chant du combat ; allons promener dans leurs vil- 
lages le fer et le feu, et dans bien deé lunes la 
terreur de nos ennemis dira le courage et la vail- 
lance de nos guerriers. J'ai dit ! 

Quelques instants après, une activité fébrile régnait 
î»r tout le camp. Il était alors neuf heures du soir. 
Leô gtièrriers iroquois, au nombre de quatorze centj, 
montèrent dans leurs canots et se dirigèrent en si- 
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lence vers le village de Lachine, favorisés par ane^ 
tempête de grêle et de pluie. 

Bientôt toute la troupe atteignit les premières 
maisons du village. A droite de la modeste chapelle 
était située la ferme du père Kemouët. Tête d'Aigle 
y plaça trente guerriers avec ordre de faire bonne 
garde, de ne pas toucher à ses habitants, de les em- 
pêcher seulement de quitter la maison. 

Une telle attention de la part du chef sauvage 
mérite explication. 

Quelque temps auparavant, des ambassadeurs iro- 
quois avaient été envoyés à M. de Frontenac, qui 
était alors gouverneur. L'entrevue, qui eut lieu à 
Montréal, fut le prétexte d'une grande démonstration 
afin de frapper l'imagination de ces enfants des bois. 
Tête d'Aigle remarqua Yvonne parmi les jeunes filles 
qui assistaient à la fête, et sa beauté fit une impres- 
sion profonde sur son esprit. De retour dans son 
pays, l'image de la jeune fille le suivit et depuis lors, 
il n'eût qu'une pensée: la ravir à ses parents pour 
l'emmener et en faire l'ornement de son wigwam. 

De distance en distance, la troupe s'arrêtait, quel- 
oues guerriers s'en détachaient et demeuraient station- 
naires devant la maison désignée, ne devant com- 
mencer l'attaque que sur le signal donné par le chef. 

Bientôt le village fut ainsi entièrement bloqué» 
sans qu'aucun des habitants se doutât du danger qu^ 
le menaçait. 
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Ça et là quelques chieus lançaient bien dans Tair 
un lugubre hurlement d'alarme, mais les Iroquois 
demeurant immobiles et silencieux, les vigilants 
gardiens se contentaient de grogner sourdemeut, et, 
le péril passé, regagnaient leurs chenils. 

Tout à coup retentit du milieu de la place un cri 
de démon, répété comme un écho par toute la troupe, 
qui se précipita vers les maisons et en enfonça les 
portes à coup de hache. 

Déjà deux de ces maisons étaient la proie des 
flammes et deux ou trois cadavres gisaient dans la 
rue éclairée par ce commencement d'incendie. 

Surpris à Timproviste dans leur sommeil, les mal- 
heureux paysans, aux premières détonations, s'étaient 
élancés aux fenêtres, les autres aux portes de leurs 
habitations et partout les avaient assaillis les balles 
et la hache des barbare^. 

Mais nos pères étaient des braves et ne reculaient 
pas en face de la mort. 

Le premier moment de surprise passé, un im- 
mense cri de ragé et de menace succéda au cri 
d'alarme, et ce cri, hommes, femmes, enfants, vieil- 
lards le poussèrent à la fois. 

Tout devint une arme entre ces mains désireuses 
de repousser la force par la force. 

Les fusils, les faulx, les bâtons, les pierres se trans- 
formèrent en armes, en moyens de défense, en projec- 
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tilès dangereux ) et la lutte s'engagea en inètne 
temps sur tçus les points du village avec une fiirie et 
uni ensemble que Ton ne rencontre que dans les hor- 
reurs de cette espèce de guerre. 

Les sauvages, étonnés d'une telle résistance, furent 
tout d'abord repoussés ; mais ayant l'avantage du 
nôimbre, ils ne devaient pas tarder à triomper. 

ïête d'Aigle, les animant de sa parole et de Tex- 
emple, les lança à l'assaut de ces maisons devenues 
chacune de petites citadelles. 

Un feu roulant s'étendait sur une même ligtie, cat, 
suivant la coutume, le village se composait d'une 
seule rue aboutissant sur la place de l'église. 

Bientôt encore, l'incendie se propageant, les habi- 
tants se virent contraints d'abandonner leurs de- 
meures pour combattre dans la rue. 

La lutte alors n'était plus possible. 

Femmes, enfants, vieillards gisaient étendus à côté 
de leur mari, de leur frère, de leur fils. 

Quelques hommes, combattant avec cet élan déséB- 
pl&té que donne la certitude d'une mort prompte et 
glorieuse, essayaient seuls encore, non pas de repotaé- 
ser les sauvages, mais de tuer le plus possible d^enîie. 
mis avant de succomber eux-mêmes. 

Cependant, dès le commencement de l'action, lé 
pète Kemouët, suivi de ses garçons de ferme, s'était 
pféâpité au dehors, armé d'une hache. 
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L^ gigantesque breton, tel qu'un faucheur 
pressé de finir sa journée ou un bûcheron dont la 
cognée déblaye un jeune taillis, semblait, en frappant 
Ses ennemis d'un bras irrésistible, tracer un cercle de" 
fer infranchissable autour de lui, quand il entendit 
un cri désespéré ven^^it de la maison, le cri d'Yonne 
enlevée par Tête d'Aigle et deux de ses guerriers. 

Faisant volte-face pour courir au secours de sa fille 
adorée, il ae découvrit et c'est alors qu'il reçut sur la 
* nuque un coup de bâton. Il tomba comme le chêne 
^fep®pé par la foudre, et un iroquois ^e p?épai!M^ àJui 
enlever la chevelure, quand Tête d'Aigle, :^m}msl^ 
sur 1^ théâtre du combat, donna l'ordre de ne lui |pire 
aucun mal et de le garder prisoniuer auprès ^ aa 

Xa rue of&ait alors un aspect étrange et sai^aa^^ 

Dix ou douze maisons embrasées l'éclainûant 

mieux que n'eût pu le faire rillumination la {dua 



Les flammes, dardant leurs langues rougcâties vers 
les nuages et s'entourant par moment d'un voile épaia 
de fumée que balayait par rafale la brise du matin, 
couraient rapides vers les habitations vpisines. 

On eut dit qu'elles avaient hâte d'accomplir leur 
œuvre fatale et de prendre leur part active à la des- 
truction entière du village. 

De minute en minute, des gerbes de feu, .^'éjgg^ 
cg^t borizpntalemeut, venaient lécher Ijjs muntil)ei|^j^t 
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les toitures des maisons demeurées jusqu'alors à l'abri 
du péril, puis ces murailles noircissaient, ces toitures 
craquaient, et tout à coup bois et charpente s'em- 
brasaient avec un pétillement sec. 

Une pluie d'étincelles et de flammèches incan- 
descentes voltigeait dans les airs et retombait sur le 
sol en cendres brûlantes. 

La teinte noire du ciel faisait ressortir plus encore 
la nuance rougeâtre qui s'élevait au-dessus du village/ 

Aucun pinceau no parviendrait à rendre cette scène 
effirayante de désolation. 

Plus de deux cents personnes femmes, enfants, 
vieillards avaient .été massacrés, mutilés, déchirés et 
formaient un immense charnier au côté duquel on 
voyait lefs cadavres des hommes valides ayant com- 
battu- jusqu'au dernier, et près desquels étaient les 
corps inanimés de plus de deux cents iroquois. 

Ce spectacle était quelque chose d'épouvantable, 
dç hideux. 

ni 

La Torture 

La grande confédération iroqupise, dont le nom 
propre était Agonnonsiouni, c'est-à-dire, faiseurs de 
'cabane% habitait le sud des grands lacs, et notam- 
ment le sud du lac Erié. Ces tribus, éminemment 
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guerrières, appartenaient à la famille deç Horons 
dont ilf devinrent les plus implacables ennemis. 

La lé^nde indienne explique de la manière noi- 
vante l'origine de cette guerre entre les sauvages 
Iroquois et les Algonquins, les Hurons dont la fidé- 
lité à la France ne se démentit jamais : 

" Une année, il arriva qu'un parti d'Algonquins, 
peu adroits ou peu exercés à la chasse, y réussit mi^. 
Des Iroquois, qui les suivaient, demandèrent la per- 
mission d'essayer s'ils seraient plus heureux. Cette 
complaisance, qu'on avait eue quelques fois, leur fut 
réfusée. 

'* XTi^e dureté si déplacée les aigrit. Ils partirent 
à la dérobée pçndant la nuit, et revinrent avec une 
chaisse très-abondante. La confusion des Algonquins 
fut extrême. Pour en effacer jusqu'au souvenir, ils 
attendirent que les chasseurs Iroquois fussent endor- 
mis et leur cassèrent à tous la tête. Cet assassinat 
fit grand bruit. La nation offensée demanda justice. 
Elle lui fut refusée avec hauteur. On ne lui laissa 
]M même l'espérance de la plus légère satisfaction. 

" Les Iroquois, outrés de ce mépris, jurèrent de 
périr ou de se venger ; mais, n'étant pas assez forts 
paur tenir tête à leurs superbes offenseurs, iU allè- 
rent au loin s'essayer et s'aguerrir contre des natioxi^ 
moins redoutables. Quand ils eurent appris k v^r 
en renards, à attaquer en lions, à fuir en, oiseaux» alû]9 
ils ne craignirent plus de se mesurer avec laji A^n- 
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quins. Ils firent la guerre à ce peuple avec une 
férocité proportionnée à leur ressentiment." (^) 

Enflés paï* des succès inouis, ils s'appelèrent or- 
gueilleusement OngueJtonwôy c'est-à-dire, hommes 
supérieurs aux autres hommes, et devinrent la ter- 
reur du nord de l'Amérique. 

C'est dans de telles mains qu'étaient tombés le 
père Kernouët et sa fille. 

Nous ne redirons pas les mauvais traitements, les 

fatigues, les souffrances de toutes sortes que les 

pauvres captifs eurent à endurer pendant qu'on les 
conduisait à la bourgade des Agniers. 

Blessé pendant le massacre. Tête d'Aigle avait 
laissé le gros de ses guerriers en campagne pour 
veiller lui-même sur ses prisonniers. 

Nous retrouvons Yvonne et son père confinés dans 
une cabane d'ecorce de bouleau à quelque distance 
du wigwam de Tête d'Aigle. La jeune fille prodigue 
ses soins au vieillard qu'une fièvre brûlante dévore. 

— Hélas ! ma pauvre enfant, murmure le père 
Kernouët, tu t'épuises en soins inutiles. Ne vaudrait- 
il pas mieux m'abandonner à mon triste sort ? 

— Parlez- vous bien en chrétien, mon père ? répli- 
que la jeune fille. Que deviendrais-je si le bon Dieu 
vous enlevait à ma tendresse t 



(1) Haynal - Charlevoix : journal historique d'un voyage eu 
A.mérique. — Cold«n. 
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— Quelle horrible position que la nôti'e ! Et dire 
que depuis trois mois que nous sommes ici, pas le 
moindre espoir de délivrance ! 

— Qui sait ? mon père, il ne faut pas encore déses- 
pérer. C'est déjà beaucoup qu'on nous ait épargnés. 

— Eh oui ! grâce à cette fatale passion que le chef 
de ces mécréants nourrit i)our toi dans son sein. 
Mais cette passion surtout m'effraie 

— Vous savez, mon père, que la mort ne me fait 
pas peur. Du reste, cet am«»ur do Tête d'Aigle est 
notre meilleure sauvegarde. Depuis cette scène où je 
l'ai menacé de me tuer avec ce poignard que j'ai su 
dérober à ses recherches, s'il osait porter la main sur 
moi, il n'a plus parlé de son amour. 

— Ce n'est qu'une trêve, mon Yvonne. Ces en- 
fants des bois, que ne guide aucun sentiment de 
moratle, vivant aux caprises du sort, ne renoncent 
pas ainsi à leurs projets. 

— Je l'attends de pied ferme et je saurai me dé- 
fendre. 

Comme pour justifier les appréhensions du vieil- 
lard, une jeune femme de la tribu pénétra en ce mo- 
ment dans la cabane et s'adressant à Yvonne : 

— Le grand chef, dit-elle, m'envoie prévenir la 
jeune fille pâle qu'il veut lui parler. Veut-elle me 
suivre ? 
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— Dites au chef, répondit Yvonne, qi^e je Tattends 
à la porte du wigwam de mon père. 

La jeune indienne se retira suivie dT voun^ qui 
s'assit sur un tronc d'arbre isolé de manière à éviter 
une surprise. 

Quelques instants après. Tête d'Aigle était devant 
elle. 

—Que me veut le grand chef? dit la jeune fiile 
d'un air triste. 

— Le cœur du chef est sombre comme un tombeau ! 
répondit le sauvage. Depuis bien des lunes son 
wigwam est désert, quoique plus d'une jeune feimne 
de sa tribu fût fière d'y entrer. 

— Pourquoi le jeune chef n'en choisit-il pas une 

qui fera son bonheur ? 

— Bien n'est comparable à la Fleur d[u Lac» reprit 
/lête d'Aigle, et le chef sera triste tan^ qu'elle ne 
viendra pas faire l'ornement de spn wjgwam. 

Sa patience est à bout cependant^ ajouta-t-il en 
voyant un geste de répulsion échappé à Yvonne ; les 
jeunes gens s'impatientent et murmurent contre le 
chef, qui n a pas encore attaché au poteau de torture 
le prisonnier à tête grise. 

— Chef! s'écria Yvonne, vous êtes vaillant, bien 
des chevelures ornent la porté de votre cabane, irez- 
vous ternir votre gloire en^masaacrant un pauvre 
vieillard qui ne peut se défendre î Torturpz-moi, 
mais épargnez mon père! 
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— Si la Fleur du Lac n'est pas ce soir la femme du 
chef, demain matin son père sera attaché au poteau 
de torture. 

Et Tête d'Aigle, après avoir prononcé ces paroles 
d'un ton menaçant, s'éloigna, laissant la jeune fille 
frémissante et attérée. 

Est-il possible de redire les angoisses d'Yvonne* 
pendant cette affreuse nuit ! Pauvre victime inno- 
cente, allait-elle s'immoler ainsi par dévoument filial ? 
Mille morts plutôt qu'une vie d'opprobre et de crime ! 

A l'aurore, la jeune fille, vaincue par la fatigue et 
les émotions, s'était endormie près de la porte de la 
tente. 

Tout à coup elle fut éveillée par des clameurs qui 
n'avaient rien d'humain. Elle sortit affolée et aper- 
çut son père attaché à un arbre dépouillé de son 
écorce pour servir de poteau de supplice. Elle voulut 
s'élancer, mais deux robustes femmes se précipitèrent 
sur elle, et, après l'avoir bâillonnée, la ramenèrent 
dans la tente. 

Cependant on se hâtait de faire les apprêts du 
supplice. 

Les femmes taillèrent de minces éclats de frêne 
pour être introduits sous les ongles, d'autres prépa- 
rèrent de la moelle de sureau pour faire des mèches, 
tandis que les plus jeunes allaient dans la forêt cher- 
cher des morceaux de bois vert destinés à brûler à 
petit feu le coudamné. 
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La. danse du scalpe oommença bientôt après. 

Une foule de guerriers, parés et le visage noirci, 
tournÉÛent deux par deux autour du poteau en lan- 
çant leur cri de guerre. 

Ils avaient à la main, prnép çle plumes noire^ et 
de drap rouge, des casses-têtes et des fuslLs dont ils 
posaient, en dansant, la crosse à terre. 

Ces hommes lonnaient un yiyïte dt^rceirale ftstour 
dm poteau,; en face d'eux et complétant 1^ cercle» tes 
femmes dansaient. 

Cette danse continu|i 9S^ ^9P^^^^^ ^Y^ 5^^^ 
hurlements atroces» capable^ fl^.rQn^rjS.fou deteTnpeur 
nin homme moins brave que le père Kernouët con- 
naissant les épouvantable,3 tQrtu]res qui Tattçndai^nt. 

Enfin Tête d'Aigle, qui ppnduis^it les hoqribleijB 
danseurs, toucha légèrement Iç condçtmné. A cç aigus^l, 
le tumulte cessa comme par enidiautemeint, l^s rc^ng^t 
se rompirent, chacun 99^^ ses armeç. 

Le supplice allait commencer. 

Mais avant de donner le signal des tortures Tête 
d'Aigle donna un ordre à un guerrier, et quelques 
instants après, Yvonne était amenée au pied du 
poteau. 

Le chef lui enleva son haillon et lui montrant son 
père : 

— ^Que la Fleur du Lac dise un mot, fit-il, et les 
Jieus qui retiennent son père vont se rompre. 
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te te le défends ! s'écria le vieillard d'une voix 
tonnante, et si tu me désobéis, Yvonne, toi, l'enfant 
de mon cœur, toi, mon idole ! je te maudis ! 

— Que va répondre la Fleur du Lac ? reprit Tête 
d'Aigle avec le plus grand sang-froid. 

La jeune fille voulut s'élancer vers son père ; mais 
brisée par tant d'émotions, elle jeta un cri qui fit 
tressaillir même ses bourreaux et elle s'affaissa sur 
le sol en proie à une crise nerveuse. 

Cependant, sur un signe du chef^ les principaux 
guenieris de la tribu se rangèrent devant le poteau, 
leurs armes à la main, tandis que les femmes, surtout 
les plus vieilles, se ruaient sur le condamné en l'in- 
juriant, le poussant, lui tirant les cheveux et le 
battant, sans que non-seuïement il opposât la moindre 
résistance, mais encore sans qu'il cherchât à se sous- 
traire aux mauvais traitements dont on Taccablait. 

Alors l'exercice du couteau commença. Chaque 
guerrier saisit son couteau à scalper par la pointe, 
avec le pouce et l'index de la main droite, et le 
lança à la victime de façon à ne lui faire que de 
légères blessures. 

Les sauvages, dans leurs supplices, tâchaient que 
la torture se continuât le plus longtemps possible ; 
ils ne donnaient le dernier coup à leur ennemi que 
quand ils lui avaient arraché la vie peu à peu et pour 
ainsi dire par lambeaux. 

L&s guerriers lancèrent leurs couteaux avec une si 
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merveilleuse adresse, que tous eMeurèrent le pauvre 
vieillai'd, sans lui faire autre chose que des ëgra- 
tignures. 

Cependant son sang coulait, mais le vieux breton 
n'avait pas fermé les yeux, et, absorbé en lui- même, 
il priait avec ferveur pour son Yvonne adorée. 

Les gueiTiers auxquels son corps servait de cible 
s'échauffaient peu à peu. La curiosité, l'envie de 
montrer leur adresse avait pris dans leur esprit la 
place de la pitié qu'ils avaient d'abord ressentie pour 
ce vieillard, si brave en face de la mort. Ils applau- 
dissaient, avec de grands cris et des éclats de rire, 
aux prouesses des plus adroits. 

En un mot, comme cela arrive toujours, aussi bien 
chez les peu|>les civilisés que paruii les barbares, 
le sang les grisait, leur amour-propre était en jeu ; 
chacun cherchait à surpasser celui qui l'avait précédé, 
toute antre considération était oubliée. 

Quand tous eurent lancé leurs couteaux, un petit 
nombre des plus adroits tireurs de la tribu s'arma de 
fusils. 

Cette fois, il fallait avoir un œil bieu sûr, car une 
balle mal dirigée suffisait pour terminer le supplice 
et ravir aux assistants l'attrayant spectacle dont ils 
se promettaient tant de plaisir. 

A chaque coup de feu, la pauvre victime épuisée, 
repliée sur elle-même, ne donnait signe de vie que 
par un frémissement nerveux qui agitait tout son corps» 
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— Les guerriers Iroquois ne sont pas des chacals», 
dit Tête d'iVigle, qui sentait mulgro lui s'amollir son 
cœur de bronze devant tant de courage, qu'on en 
finisse ! 

Quelques murmures se firent entendre parmi les 
femmes et les enfants qui étaient les plus acharnas 
au supplice de prisonnier. 

On fit donc grâce au malheureux des esquilles de 
bois enfoncées sous les ongles, des mèches enroulées 
autour des doigts, et Ton prépara le bûcher sur lequel 
il devait être brûlé. 

Mais au moment où Ton allait y mettre le feu, un 
guerrier s'approcha de Tête d'Aigle. Après avoir 
échangé quelques mots avec le chef, celui-ci donna 
l'ordre de suspendre le supplice. 

Une heure s'écoula dans un morne silence, et tout 
à coup, aux murmures d'un grand nombre de guer- 
riers, le vieillard fut détaché du poteau et ramené 
dans sa tente. 

IV 

Un secours inattendu. 

Le 7 mai 1689, Guillaume, roi d'Angleterre, avait 
déclaré formellement la guerre à Louis XIV qu'il 
accusait entre autres choses, d'avoir envahi la Nou- 
velle-York, de s'être emparé de la Baie d'Hudson et 
d'avoir empiété sur les pêcheries de Terre neuve. 
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Cette nouvelle avait été reçue avec joie daûs les 
colonies anglaises qui auraient bien voulu de âuité 
envahii le Canada. " Car, comme le dit Bancroffc (*>, 
c'était là leur passion dominante," mais le défaut àé 
préparatifs et quelques divisions intestine» les can- 
pêchèrent de porter elles-mêmes la giterre chez braiA 
voisins. 

Jusqu'à cette époque, elle s'étaient eonteiitées de 
pousser bien discrètement les iroquois aux hostlKëé 
les encourageants de leurs conseils et de ijuel^lMs 
secouis en armes. 

La déclaration de la guerre avait causé une égale 
joie au milieu des cinq cantons toujours furieux de 
l'enlèvement de leurs chefs et de l'invasion da pe^S 
des Tsonnontouans. Aussi envoyèrent-ils des d^^ 
pûtes à Albany pour renouveler leur ancienne adli- 
ance faite à l'arrivée des Européens! " Alors nous 
sommes devenus frères, avait dit l'orateur de l'am- 
bassade en quittant ses nouveaux alliés, et nous 
avons continué d'être vos frères jusqu'à l'automne 
dernier, quand Andros (2) est venu former une nou- 
velle chaîne d'amitié et nous a appelés ses enfants. 
Mais reprenons les anneaux de la vieille chaîne qui 
nous a autrefois rendus frères." 

Cette phrase fait bien voir le caractère dé ces fiers 
Iroquois qui tenaient avant tout à leur inûépéuêesacé. 



(1) Histoiy of the United Stutes, chap. XIX. 

(2) Sîr Edmond Andros, gouverneur des coloniei^ aùghdÊl^. 
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Les Iroquois partirent avec Tentente qu'ils com- 
menceraient de suite les hostilités et Ton a vu qu'ils 
débutèrent par l'affreux massacre de Lachine. 

De leur côté, les Anglais s'engagèrent, en atten- 
dajit que leurs préparatifs fussent complétés pour 
entrer en campagne, à fournir à leurs sauvages alliés 
des secours en armes et en munitions. 

Up jeune pffiqier anglais, du nom de Lewis Glen 
^i)leur fut envoyé trois mois plus tard à la tête d'un 
assez fort détachement. C'est précisément l'arrivée 
de ce député qui venait de suspendre le supplice du 
•pèie Kernouët. 

Grandes furent les réjouissances pendant toute la 
îoimiée flu lendemain dans le village. 

Le lieutenant Glen était, de droit, l'hôte de Tête 
d'Aigle qui le conduisit par tout le camp, en ayant 
bien soin cependant de dérober ses captifs à ses re- 
gards. Mais un soldat de son escorte avait entrevu 
Xymm et il fit part à son supérieur de sa découverte. 

Glen, intrigué outre mesure, fit venir son hôte et 
loi demaxida des explications. Piqué par les réti- 
cences de Tête d'Aigle, l'ofiScier anglais n'en fut que 
plus pressant et demanda que la jeune fille lui fut 
amenée. Le chef sauvage, obligé de ménager son 
hôte, était dans la nécessité de s'exécuter. 



(1) Qe p^r^cmna^ç est historique comme tous ceux qui pr<îiiueut 
pliot tuai Q« récit. 
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Le lieutenant Glen fut frappé de la beauté d'Y- 
Yonne et touché de ses malheurs. 

— Sauvez mon père ! sauvez-moi ! s'était écriée 
la jeune fille en se précipitant à ses pieds. 

— Votre père ? Où est-il ? demanda avec bonté le 
jeune homme en la relevant. 

— Hélas ! dans quel état m'a-t-il été rendu 1 Ces 
barbares à face humaine l'ont martyrisé ; ils allaient 
achever leur œuvre de démon quand votre arrivée a 
fait suspendre le supplice ! 

— Où se trouve ce prisonnier ? demanda sévèrement 
le jeune homme en se retournant vers Tête d'Aigle. 

— Ce vieillard et la Fleur du Lac, répondit le 
sauvage, sont les prisonniers du chef redoutable des 
Agniers ; il a le droit de les faire mourir ou de lea 
sauver. Que la jeune Fleur lui accorde ce qu'il a 
demandé et il les sauvera. 

— Oh ! monsieur, si vous saviez ! reprit Yvonne 
avec un geste de dégoût ; cet affreux sauvage veut 
me forcer à réj^ouser. Outre Thorreur d'une telle 
position, mon père m'a menacé de sa malédiction, si 
je consentais à cette immolation pour le sauver. 

Oh ! monsieur, si vous avez une mère, si vous 
avez une sœur, au nom de cette sœur, au nom de 
cette mère, sauvez-moi ! sauvez mon père ! 

Le jeune homme, ému, touché plus que nous^ ne' 
saurions le dire, résolut de sauver ces malksureux. 



Lea Exploité d'Iberville 47 

— Retirez- vous dans votre tente, dit-il à la jeune 
fiUe, soignez votre père, priez Dieu. Je vais ess«\yer 
tout ce qui sera humainement possible pour vous 
sauver et je compte y réussir. 

— Et maintenant, mon frère, dit- il à Tête d'Aigle 
aussitôt qu'Yvonne se fut retirée, parlons comme 
deux guerriers. 

-<-*Moii frère aim« la Fleur du Lac, comme il l'ap- 
peUtt, ajouta-t-il, mais a-t-il bien pesé les consé- 
quences de son amour ? 

fî-TÔte d'Aigle l'aime, répondit le sauvage, il l'aime 
et ]^ veut p<)ur faire l'ornement de son wigwam. 

— Tête d* Aigle est un grand guerrier, sa femme 
doit être aussi noble que lui. Tandis que dans sa 
tç8>ia il pçut choiair parmi les plus jolies squaws, 
comment ira-t-il s'abaisser jusqu'à donner possession 
de sou wigwam à une fille de ses ennemis ? 

—La Fleur du Lac est la plus belle ! 

'T-Qiie mou frère écoute. N'est-il pas vrai que 
dans le dernier Conseil, on a beaucoup murmuré 
contre la conduite de mon frère à l'égard de ses pri- 
soioders ? Que mon frère ne nie pas, je sais. 

T-Mp|i frère connaît tout et sa langue n'est pas 
meiM^euse. 

— Wi bien ! pour un simple caprice, voici à quoi 
s'expose le chef. lyabord ses guerriers mépriseront 
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son autorité et ses frères anglais retourneront dans 
leur pays saus lui donner les secours dont il a besoin 
pour vaincre ses ennemis. 

Dans bien des lunes, on dira que Tête d'Aigle 
était lin fameux chef parmi les siens; mais qii'nn 
jour il fut ensorcelé et que son courage s'endoinait, 
que, comme un lâche guerrier, il sacrifia la prosp(?rité, 
le salut de sa nation qu'il aurait su rendre la plus re- 
doutable, pour les beaux yeux d'une fille de ses en- 
nemis. 

Un éclair passa dans les yeux du jeune sauvage. 

— C'est bien, dit-il en se dirigeant vers la porte de 
la cabane, mon frère sera content, car les prisonniers 
vont mourir ! 

L'officier anglais s'aperçut qu'il avait été trop loin. 
Il arrêta Tête d'Aigle au passage : 

— Le chef n'a pas compris les paroles de son frère, 
s'il veut, je vais lui proposer un marché. 

— Que mon frère parle ; les oreilles du chef sont 
ouvertes. 

— Les prisonniers sont la propriété de Tête d'Aigle ; 
il peut en disposer comme bon lui semblera. Or, s'il 
veut me les donner et me les laisser emmener dans 
mon pays, voici ce que je lui donnerai en retour. 
D'abord pour lui ces belles armes qu'il admirait 
tantôt dans mes bagages et la bouteille d'eau-de-feu 
qu'il Bt'a demandée ; puis pour ses guerriers, dams 
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une lune, autant de fusils qu'il en a dans le moment 
à mettre en campagne. 

Le sauvage demeura silencieux pendant quelques 
instants. Puis tout à coup, relevant la tête, il dit : 

— Le chef accepte et mon frère pourra partir avec 
ses prisonniers, quand il le voudra. 

Mais en sortant de la tente, on aurait pu l'entendre 
murmurer : 

— Tête d'Aigle a la prudence du serpent et la finesse 
du renard ; quand il aura vaincu ses ennemis, il saura 
bien retrouver la Fleur du Lac I 



Une auberge d'autrefois. 

Le luxe des auberges était rare à cette époque 
dans la bonne ville de Québec. 

A la Haute- Ville, jusqu'à quelques années avant 
1689, l'auberge de Joseph Boisdon — illustrée par 
Marmette — sise sur la rue Buade, avait la clientèle 
de toute la garnison et des matelots, attendu qu'il 
n'en existait pas d'autres. Mais à cette époque, l'im- 
portance de la colonie ayant de beaucoup augmenté, 
un nouvel établissement surgit dans la Côte de la 
Montagne spécialement destiné à messieurs les 
marins. 
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(Jitedt tiiie maison d'assez modes^ a^«<etiee, 
dont la partie du mur comprise entM le pa^é de la 
rue et le soubassement des fenêtres resplendissait 
d'une teinte d'un rouge vif, et la partie supérieure 
disparaissait sous une couche de jaune d'ocre dont 
Tartiste décorateur s'était tnontré peu économe. 

Les fenêtres entr^ouvertes étaient garnies de lîdeanx 
lougea montant à moitié du vitiage, et Ton pomvait 
apercevoir à l'intérieur une salle de belle dimexuârni, 
propre et bien entretenue, dans laquelle se dressait 
ime longue table bien grattée, bien lavée et flanquée 
d'une double rangée de bancs reluisants attestant un 
loyal et actif service. 

Une haute cheminée, bâtie au centre de la muraille 
de gauche, était garnie de poêlons, de chaudrons» de 
crémaillères enfumées et d'un gigantesque tourne- 
broche que devait mettre en mouvement quelque 
pauvre quadrupède appartenant à la race canine. A 
la suite de cette cheminée, on voyait un fourneau 
construit en briques, au-dessus duquel resplendissait; - 
accroché au mur, une batterie de cuisine au grand 
complet. 

Une double inscription, placée sur la muraille 
extérieure, attirait les regards des passants. Au-des- 
sus de la porte, enlisait en lettres bleues sur le fond 
jaune d'ocre : 

JEANKS €A£TAHUT, iLnB]BltGI8TB. 

Pftis, au-desfus des deux fenêfeces de la safia, «si 

voyait également tracé en gros caractères : 
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ici, ON DONNE À BOIRE ET A MANGER. 

La mère Cartahut était fort aimée des matelots 
pour lesquels elle tenait lieu souvent de providence. 

Triviale dans son langage, commune dans ses 
gestes, mais franche, loyale, bonne, dévouée, géné- 
reuse, la mère Cartahut était redoutée des méchantes 
langues, adorée des pauvres gens et estimée de tous 
ceux qui 1a connaissaient. 

Au moment où nous pénétrons dans son logis, une 
animation des plus vives règne dans la salle. Une 
dizaine de matelots sont attablés devant de nombreux 
brocs d'un petit vin bleu fort prisé des habitués de 
rétablissement. 

TJn feu clair brille dans Tâtre de la cheminée, le 
toumebroche est en mouvement, trois belles volailles 
et un quartier de mouton rôtissent à Tenvi, enfilés 
dans une longue broche. 

Un chaudron, suspendu à la crémaillère, laisse 
échapper une vapeur odoriférante attestant la pré- 
sence d'un met savoureux en bonne voie de cuisson. 

Trois casseroles sont posées sur le fourneau ardem- 
ment chauffé. 

Les dignes matelots — dont le plus âgé ne dépasse 
guère la cinquantaine — font bombance. 

— Allons, vieux ! allons, Kernouët, criaient les 
marins à l'un de leurs camarades debout sur la table 
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et le ven» à la main, encore une chanson ; le quart 
de midi va piquer, l'estomac bat le rappel, dépêche 
avant de s'aflfaler dans la soute aux vivres. 

Celui que Ton interpellait ainri portait av« ai- 
sance l'uniforme de matelot de la marine royale. 
Jamais type plus complet, plus saisissant du vérita- 
ble homme de mer n'avait dû s'offrir aux regards. 

Sa tête surtout eût paru superbe à un peintre ami 
du genre énergique et résolu. Son ftont était llUge 
et carré, son nez petit et extrêmemaut retroussé, ses 
épais sourcils abritaient deux petits . yeux vife et 
pétillants ; sa bouche grande, avec lèvres épaisses et 
Vermeilles^ était garnie de dents qu'eussent enviées 
bien des duchesses ; son menton, carré conftaie le 
front et fortement accusé, complétait l'ensemble de 
cette physionomie à laquelle une teinte violemment 
basanée de la peau donnait le caractère le plus 
original. 

La bonté, la naïveté, la franchise se lisaient sur 
ce visage mobile, comme si les noms de ces bdies 
et précieuses qualités y eussent été tracés «n gros 
caractères. 

La tête renversée en arrière, la poitrine au vent, 
les coudes en dehors, une main enfoncée dans la 
poche de sa culotte flottante, tandis que l'autre sou- 
tenait son verre à la hauteur de sa bouche, les jambes 
écartées, les pieds fortement posés sur la table, le 
corps bien assis sur ses hanches, le matelot entonna 
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d'âne voix de ateptor oe vieux rQfi^in déjà fort en 
booneiiir à cette époque sous la miaaine : 



LV;ompA8 était démonté^. 
La coqne allait en dérive, 
Mais y'ià la brise qn^arriTe, 
KeVIà le nayire orienté. 
Je nayigaais sur mon erre 
Et j'coiuais de mauvais bords, 
Via qu'on signale la terre^ 
J'mets les bonnett' des deux bords. 



Un tonnerre de cris, ou plutôt de vociférations cou- 
vrit la voix du chanteur au dernier vers. 

•«^Silence, lesi vieux de la cale ! cria Kemouët. 

Puis il reprit de la même voix de stentor le second 
couplet, en s'accompagnant sur son verre avec un 
ooateau qu'il venait de saisir sur la table : 

Faut se lester la carène, 
Veille à la soute aux biscuits ! 
Et quand les feyols sont cuits, 
Faut mettre du lard à la traSne. 
Largue en doublé les bonnette^ I 
Porte bien la toile au vent, 
Navigue en grand et souvent. 
T'auras tes patentes nettes I 

Les cris, les vociférations redoublèrent avec ac- 
Gompt^guement de piétinements sur le plancher qui 
^n% voler de» flots de poussière au plafond. Puis 
le silence a'étant rétabli : 
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— Pour lors, commença Kernouët, attention, vous 
autres ! je vais présenter la santé d'un loup de mer 
qui n'a pas son j^cceil dans toute la mer du sud. Je 
bois à la santé dl^^ave des braves : le commandant 
d'Iberville, et chien soit celui qui ne me rendra pas 
raison ! 

Ce fut alors des clameurs, un délire, des trépigne- 
ments à démolir la salle. 

— Hé ! vieux, relève le point, interrompit un des 
matelots, et raconte comment vous avez pris un vais- 
seau anglais tous seuls, vous deux Cacatoès. 

— Non, mes caïmans 1 répondit Kernouët, l'élo- 
quence n'a jamais navigué dans mon habitacle. 
Faites-vous larguer la chose en grand par Cacatoès 
lui-même qui est un beau parleur. 

— En haut î en haut 1 Cacatoès ! hurla la bande en 
hissant le matelot ainsi interpellé, tandis que le chan- 
teur sautait lestement sur le plancher. 

CacAtoès, second maître, un vieux de la. cale, sui- 
vant l'expression consacrée, naviguait depuis une 
quarantaine d'années. Jaune comme une feuille de 
vieux, parchemin, d'une maigreur proverbiale, il au- 
rait pu justifier cette expression du matelot : sec 
comme nordet. 

Estimé dé ses chefs, aimé de ses inférieurs. Cacatoès 
était une espèce d'oracle qu'écoutait avec délice 
l'équipage groupé sur le gaillard d'avant. Or, le 
vieux marin, en raison même de ses nombreuses 
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campagnes avait beaucoup vu et partant avait beau- 
coup à raconter. Ajoutons que cette qualification de 
beau parleur que nous lui avons entendu donner 
par Kemouët n'était nullement usurpée. 

Nous allons donc lui laisser la parole, tout en 
regrettant de ne pouvoir rapporter entièrement le 
pittoresque de son langage. 

Portant le revers de sa main droite à sa bouche, 
Cacatoès lança derrière lui un long jet de salive 
noirâtre, puis après avoir toussé, essuyé sa bouche 
avec sa manche, il commença son récit en ces termes : 

" C'est bien à vous, mes vieux, d'aimer le com- 
mandant d'Iberville ; car, lui et ses frères, (i) ce sont 
de braves marins, pas fiers du tout avec le matelot, et 
ne boudant jamais devant l'ennemi. 

" Pour lors, les Canadiens s'étaient bourlingues 
bravement jusque chez l'anglais où ils avaient détruit 
Collaer de fond en comble (2). 

" Et tenez, le lieutenant Urbain en était, que je 



(1) D'Iberville avait sept frères. Sa fumille était originaire de 
Normandif'. ** Ces huit frères, que Ton peut appeler huit héroîî, 
dit M. Léon Guérin, avaient uom : LeMoyne d'IberviJe, LeMoyne 
de Sainte-Hélène, LeMoyne de Maiicourt, LeMoyne de LoDgueil, 
LeMoyne de Sérigny, LeMoyne de Châteauguay, et les deux Le- 
Moyne de Bien ville. Le premier fut l'un des plus grands niaTlns 
à la fois et l'un des plus habiles navigateurs que la France ait ja- 
mais eus." 

(2) Schenactady, que les Français appelaient Collaer, du nom 
de son fondateur, un marchand hollandais. 
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n'ai jamtôsi pu comprendre pourquoi il avait vquIq. se 
mêleï an^ terriens pour cette campagne, 

"Nous apprenions ces succès, et d'autres encore 
ehez les sauvages, qui vengeaient bien le massacre 
dei9 nôtres à Lachine et ailleurs, et nous mourrions 
d'eimui de w pouvoir noujSf crocher avec l'anglais. 

'' Second maître à bord du Poli, je me disais tous 
les soirs en prenant mon quart : " Mm allons^nous 
crQver ici, tandis que les frères se battent là-bas ? " 

<< Enfin, un jour, le quai*t du matin venait d'être 
piqué, quand nous apercevons un vaisseau qui double 
la pointe de l'He d'Orléans et qui vient mouiller 
tout près de nous dans la rade, 

*^ C'était' La Charente qu'amenait le capitaine 
d'Iberville. 

** Allons ! ça va changer d'amures ! que je me dis. 

" En effet, le lendemain, il vint prendre le com- " 
mandement du Poli, avec cent canadiens, tandis que 
son firère, M. de Sérigny, passait sur La Charente, 

" Il avait l'air tout joyeux, le commandant d'Iber- 
ville» quand il donna l'ordre d'appareiller, 

— "Eh bien ! vieux marsouin ! qu'il me dit en pas- 
sant près de moi, on va donc se brosser encore un^ 
foia 9ivec les Anglais, histoire de s'amuser • 

" J'étais si fier, de la politesse du capitaine et de la 
bonne nouvelle qu'il m'annonçait, que j'en avalai ma 
chique. 
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— " Bien vrai, mon commandant ? lui répondis-je. 
Et où allons-nous, comme ça, sans vous commander ? 

— " Tout droit à la Baie d'Hudson prendre posses- 
sion des établissemeats que les Anglais y tiennent 
plus qu'à leur tour. 

" Après deux mois de navigation, nous artivâmes, 
le vingt septembre, à la rade du fort Nelson, bâti à 
une demi-lieue de rembouchure de la rivière Sainte 
Thérèse. 

" C'était une maison carrée à laquelle on avait «t* 
taché quatre bastions, et qui était défendue par six* 
pierriers et quatre canons. 

" Pendant près d'un mois, les glaces nous empêchè- 
rent de s'approcher du fort. Ce ne fut que le vîngt- 
huit octobre que les navires purent remonter. Le 
même jour d'Iberville nous fit camper à terre et se 
prépara à commencer le siège. La garnison était com- 
posée de cinquante Hommes qui essayèrent de faire 
une sortie. Le sieur de Châteauguay, un des frèreâ 
du commandant, fut envoyé à leur rencontre avec les 
Canadiens. Â la première décharge, il fut tué. 
Alors nous résolûmes de le venger ; mais dès la prs* 
mière sommation, le commandant du fort consentit à 
capituler." 

— Mais le vaisseau ? le vaisseau pris par vous deux 
Kemouët ? exclamèrent les matelots* 

— Nous y arrivons, reprit Cacatoès. 
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" Pour lors, un jour le commandant d'Iberville 
vint me trouver sur le pont où j'observais dans le 
lointain un navire qui louvoyait. 

— " Vieux ! qu'il me dit, c'est un Anglais. 

— " Oui, mon commandant. 

— " Tu vas prendre un canot et avec un camarade, 
tu iras l'observer de cette pointe, que tu vois là-bas. 
Choisis un solide pour cette expédition. 

— "Que dites- vous de Kernouët? mon comman- 
dant. 

— • " C'est on ne peut mieux ! 

" Et nous voilà en route. Mais au moment où nous 
doublons la pointe que le commandant nous avait 
indiquée, crac ! voilà que nous tombons sur deux 
chaloupes anglaises qui nous fusillent comme des jca- 
nards. J'ai le bras droit cassé par une balle, Kernouët 
est garotté en moins de temps que de le dire et on 
nous emmène prisonniers à bord du vaisseau où nous 
sommes jetés à fond de cale. 

"Je n'irai pas vous ennuyer du récit de toutes nos 
souffrances pendant l'hiver que nous passâmes dans 
cette cale. Aussi bien, j'ai hâte de finir, car Testomac 
bat le rappel. 

' " Plusieurs matelots anglais ayant été enlevés -par 
le scorbut pendant l'hiver, au printemps, Kernouët fut 
tiré de la cale pour aider à la manœuvre. 
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•• Un jour, Kemouët, flânant sur les enfléehuies, 
s'apeirçut qn'il n'y avait que deux natelots sot le 
pont et qtte le reste de Tëquipage était dans la 
mâture. 

'^Une idée lumineuse et téméraire lui trayerae 
l'esprit. Sans faire semblant de rien, il saisit une 
hache, s'approche, s'approche, en se faufilant le long 
des bastingages, des deux matelots. En deux temps 
et quatre mouvements, il leur casse la tête et vient 
au pas de course me délivrer. 

** Quand réquipage s'aperçut de la chose, nous 
nous étions emparés de toutes les armes. 

" Kemouët, qui avait appris quelques mots d'an- 
glais, plia bien poliment les matelots de ne descendre 
qu'un à un, et je les attachais à mesure,» tandis qtie 
mon camarade les tenait en joue. 

"Kous n'en gardâmes que trois pour nous aider à 
ramener notre prise au fort, (i) " 

— Et certes, les vivres qu'il contenait nous furent 
ffun bien grand secours ! dit d'une voix mâle un 
nouveau personnage qui entrait en ce moment dans 
la salle. 

Les matelots se retournèrent et lançant leur b(Muiet 
au plafond : 

— Vive le commandant d'Iberville ! s'écrièrent-ils 
tous avec enthousiasme. 

^1) Cet épisode peut paraître inyiaiBemblable ; il est oependan 
de la plus grande exactitude historique. 
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C'était effectivement le fameux d'Iberville» accom- 
pagné d'un jeune officier (avec lequel nous renouvel- 
lerons bientôt connaissance,) qui entrait dans l'au- 
berge de la mère Cartahut. 

*^Merci! enfants! merci! fit d'Iberville en sa- 
luant. 

Puis fouillant dans la poche de sa veste et tirant 
une bourse bien garnie, il la tendit à Kernouët. 

— Tiens, dit-U, voilà pour lester vos vareuses; 
bombance jusqu'à cinq heures de relevée, et ensuite, 
embarque ! embarque 1 matelots, pour courir sus à 
l'Anglais. 

Et saluant de nouveau de la maiu, il passa, suivi 
du jeune officier, dans un cabinet particulier dont la 
mère Cartahut venait d'ouvrir la porte, tandis que les 
cris et le tumulte prenaient de nouvelles proportions 
dans la grande salle. 

— Eipaille ! bombance à tout casser ! hurlaient à 
qui mieux mieux Kernouët et Cacatoès. La brise 
adonne I j'avons nos sacs pleins ! Le capitaine nous a 
mis vent sous vergue 1 En avant, la mère Cartahut 1 
Courons grand largue ! gare au festin de la mère 
Cartahut ! Eh I hisse ! tout est paré ! Attrape à lar- 
guer les bonnettes ! bitte et bosse en grand ! 
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' VL 
Exploits d'IberviUe* 

Notre but unique, en écrivant œs lignes, est de 
faire aimer et connaître une de nos gloires nationales. 
Le lecteur voudra bien nous pennettre de consacrer 
ce chapitre au récit, en quelques pages, des exploits 
dlberville jusqu'à Tëpoqu© où nous venons de le 
mettre en scène. 

La cour de Louis XIV désirant détruire Pemquid, 
place fortifiée bâtie sur les terres des Abénaquis, dans 
l'Acadie, d'où les Anglais auraient pu écraser cette 
nation, fit armer deux vaisseaux, VEnvieux et le 
Profond, qui furent placés sous le commandement 
Alberville, avec M. Bonaventure en sous-ordre. 

Ces deux vaisseaux, partis de Rochefort, en 
France, arrivèrent le 26 juin 1696, à la Baie des Es- 
pagnols, dans rile du Cap Breton, où dlberville ap- 
prit que trois navires anglais croisaient à l'entrée de 
la rivière St-Jean. 

Les deux vaisseaux français firent voile aussitôt de 
ce côté, et le 14 juillet rencontrèrent les vaisseaux 
anglais. D'Iber ville démâta le Newport, de vingt 
quatre canons, et s'en rendit maître sans avoir perdu 
nn seul homme. Une autre frégate anglaise, de 
trente-six canons, n'échappa qu'à la faveur de la 

brame. (O 

_ •\* i . 

(1) Toiis CCS reu saignements sont empruntés aux relations du 
temps. 



62 Les Sxploiâê d^IbertfOle 

L'EnviêUx, le Profond et le.Newport mouillèrent 
à Pentagouet pour réparer leurs avoues qui étaient 
assez considérables. <^) 

Des présents du roi furent dislxibtiés attx datt vages 
qui s'embarquèrent au nombire de deux eent quatre, 
sous les ordres du baron dé Stp-Oastin. Celui-ci avait 
épousé une indienne de la tribu et s'était fixé parmi 
eux. Aux Abénaquis se joigntteut vingt-oinq ^soldats 
de la compagnie de Villedieu, avec leur oapitaii» et 
son lieutenant» Montigny. 

Le 14 août» les vaisseaux mouillèrent devant 
Pemquid, et d'Iberville fit aussitôt sommer le com- 
mandant de se rendre. Oelûi-ci, du nom de Oiubb, 
homme sans expérience de la guerre, haussa cepen- 
dant le ton, et répondit qu'il défendrait son fort, 
quand bien même la mer sérail co^vertd de vaiâseaux 
français et la terre de bandes abâiaquises. 

Cette fanfaronnade ne fut pas suivie des effets 
qu'on en devait attendre. 

Deux pièces d'artillerie et deux mortiers furent 
débarqués, et, en quelques heures les batteries furent 
prêtes. Après avoir fait lancer deux ou trois bombes 
sur le fort, d'IbervUle somma de nouveau le com- 
mandant de la place de se rendre, et lui fit entendre 
que si la place était prise d'assaut, les sauvages. 



(1) D'après le Dr £. B. O'CaUaghan, Nozoatet Pentagooet se 
troaraieut sitaés mx la lÎTièra NMhwauk, Ti»>à<vi8 Frédedeton, 
dans le Noaveaa-Hranswick. 
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résolus de se venger de la trahison commise contre 
leurs chefs, sous les murs de Pemquid, ne feraient 
aucun quartier. Chubb accepta les conditions qui lui 
furent faites. 

Le fort de Pemquid fut détruit et une partie de la 
garnison envoyée à Boston: D'IberviUe conduisit 
l'autre partie à Pentag0U€it, où il attendit l'effet d'une 
dépêche adressée au gouverueur de Boston pour 
l'engager à une échange de prisopniers. Ne recevant 
aucune réponse, et . n'ayant rpas agsez de . viyres pour 
nourrir tant de monde, . iL envoya à Boston le reste 
des soldats et ne retint que les ofi&ciers. Il confia 
ceux-ci à la garde dç Villedieu, et, le 3 septembre, 
le Profond, V Envieux et le Newport mirent à la 
voile. 

A peine avaient-ils doublé les îles de Pentagouet, 
que d'IberviUe aperçut au large sept voUes qui por- 
taient sur eux. il ordonna au sieur de Lauzon» 
commandant du 'Newport, de se rapprocher de 
V Envieux. Sur le soir, l'escadre anglaise était fort 
proche, lorsque d'Iberyille. fit. virer de bord et porter 
vers terre; Après avoir parcpuj'u utie lieue dans cette 
direction, les vaisseaux fr^-nçaJs jlongèrent la côte et 
tirèrent vers r De des Monts-Pésérts. Les Anglais 
n'osèrent les SAiivre. 

Le lendemain, comme ils ne paraissaient plus, 
d'IberviUe s'éleva au l9.rge, cingla vers l'Ile du Cap- 
Breton^ et aUa mouiller le 12 août dans la rade de 
Plaisance. 
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CepeDdant, une frégate anglaiôé avait été envoyée 
de Boston pour traiter de rechange des prisonniers 
laissés à Pentagouet. Mais, comme le commandant 
se trouva le plus fort, il ne se contenta point de ré- 
clamer ses oompatalioliBî il A2»ê4a encore Villedieu, 
chargé de négocier aveo lai» et viogUddux soldats 
laissés potir protégea ce pcatoti 

L'officier français fut conduit à Boston et jeté dans 
une prison où il eût à essusrêr des mauvais ttïiite- 
ments et un secret absolu. Cependant, malgré toutes 
les precautions.de ses geôliers, il trouva moyen d'in- 
former de son emprisonnement le gouverneur du 
Canada, par quelques lignes trcusés avec son sang 
sur un petit motceau de papier. 

Plaisance était la seule place importante que les 
Français possédaient sur la côte orientale de Terre- 
neuve. Quoique situés dans un des plus beaux ports 
de l'Amérique, les habitants y vivaient misérable- 
ment. 

Uti fort, ftssez mauvais, protégeait ortte bicoque, 
et, potir le défendre, le gonvôr&èur n'avait que dix- 
huit soldats, auxquels^ daltô le oa& d'une attaque, 
pouvaient se joindre tine centaine de pèd^urs, plus 
habiles à manier la ligne que le motldquBt. 

Tel était l'état de Plaisance, quand d'îberville, ja- 
loux de rétablir les a£faireâ de la France dans l'Ile de 
Terreneuve, offrit à la cour de sWparer des établis- 
sements anglais. 
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Maia ToxpéditiQ» de Pemquid Tavait retenu si 
longtemps, qu'il ne put i^Ter à Plaisance avant le 
milieu de septemlscu M, Broaillan^-qui devait le 
seconder ^ était convenu de l'attendre jusqu'à la fin 
du mois d'août. |fe le voyant pas arriver, il s'était 
mis en mer depuis quelque trois jours avec le vais- 
seau dq roi, le PeUcçm^ et huit bâtiments malouins* 
pour aller attaquer St-Jean qui était le principal 
établissement des Anglais. 

Cette expédition ne réussit point. 

Repoussé par les courants, et informé qu'il y avait 
dans le port de St-Jean quarante navires, dont quel- 
ques-uns avaient depuis dix-huit jusqu'à trente-deux 
canons, il se rabattit sur le pcHt de Baboul, qu'il 
prit> ainsi que plusieurs autres, tels que Forillon, 
Aiguefort, Fremouse, Ragnouse, s'empara de trente 
navires marchands et rentra à Plaisance, fort vexé de 
n'avoir pu prendre Fli^ifance et 41e plaignant des ma- 
louins qui l'aivai^nt accompagné et avec lesquels il 
s'était brouillé. 

Il y rencontra d'IberviUe qui se disposait à aller 
attaquer Garbonière, poste anglais le plus avancé au 
nord. Par le West et le Postillon^ il venait de re- 
cevoir des provisions et des hommes avec lesquels il 
se proposait de traverser les bois à pied. 

M. ds Brouillan voulut l'arràter et commanda aux 
Canadiens de rester. Mais ceux-ci, qui adoraient 
dlberville, déclarèrent qu'ils ne reconnaissaient pas 
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son autorité et qu'ils suivraient leur chef ou se reti- 
reraient dans Us bois. Brouillau s'arrêta devant la 
mauvaise humeur que manifestaient les compatriotes 
d'Iberville. M. de Muy lui fut député pour lui 
déclarer que Brouillan voulait seulement êti*e pré- 
sent à la prise de St- Jean, qu'il ne prétendait rien 
au butin, maip qu'il voulait avoir sa part de danger 
et d'honneur. 

D'Iberville s'efforça de calmer l'irritation des Ca- 
nadiens et se concerta avec Brouillan pour aller at- 
taquer St-Jean. Appréhendant quelque coup de vent 
qui aurait pu le jeter au large et peut-être le forcer 
d'aller en France avec cent vingt hommes qui étaient 
à ses charges, d'Iberville prit le chemin de terre, à 
travers les bois, tandis que Brouillan s'embarquait 
sur le Profond et faisait voile pour Eagnouse, lieu 
du rendez- vous. 

Les Canadiens partirent de Plaisaûcè le jour de la 
Toussaint 1696, pour camper au fond du port qui a 
près de deux lieues de profondeur; Le lendemain, 
ils entrèrent dans le bois, marchèrent au milieu d'un 
pays mouillé, couvert de mousse, où la glace se bri- 
sait sous leurs pas. 

Cette pénible marche dura neuf jours, durant les- 
quels il fallut se frayer un chemin dans des bois 
épais, traverser à l'eau des rivières et des lacs, par 
un temps froid. Un aumônier les accompagnait 
c'était l'abbé Beaudoin, autrefois mousquetaire, mais 
alors missionnaire dans l'Acadie. 
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Le dix du même mois, ila arrivèrent au Forillon, 
où d'Iberville se rendit un peu avant les autres à la 
tête de dix hommes pour se procurer des vivres qui 
commençaient à manquer. Fort heureusement ils se 
saisirent de douze chevaux qui leur servirent de 
nourriture. 

Brouillan était arrivé à Kagaouse. Ayant ren- 
voyé le Profond en France avec quelques prison- 
niers, il se rendit à Forillon avec cent hommes pour 
le concerter avec d'Iberville sur leur plan de cam- 
pagne. On se décida à ne commencer qu'après avoir 
bien reconnu la situation dos Anglais. 

A la tête des Canadiens — parmi lesquels se trou- 
vaient plusieurs gentilhommes, quatre officiers, et 
notamment Urbain Duperret-Jansou, qui venait d'être 
nommé enseigne de vaisseau — à la tête des Canadiens, 
disions-nous, d'Iberville se porta sur Bayeboulle, où 
il s'empara d'un bâtiment marchand dont l'équipage 
s'enfuit dans les bois avec les habitants du lieu. 

Un détachement de vingt hommes fut envoyé vers 
St-Jean, pendant que plusieurs autres parcouraient 
les environs pour faire des prisonniers et apprendre 
l'état des habitants du lieu. On fut ainsi informé 
qu'il n'y avait à.St-Jean que trois navires marchands. 
Ces découvertes faites, d'Iberville choisit pour son 
lieutenant Montigny, officier dans une compagnie de 
marine du Canada, et il fut joint par le parti de 
Brouillan. 
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Les neiges avaient commenoé à tomber. Le 20 
iK>vembre, les Français s'avançaient en cordre de 
bataille. Montigny, avec trente Canadiens, fonmôt 
Tavant-garde, et précédait le corps principal de einq 
cents p$u9. D'Iberville et Brouillan auiviaenti à la 
tête des troupes. 

Après avoir parcouru environ deux Ueuea et 
demie, la bande de Montigny se heurta sur un corps 
de quatre-vingts hommes, postés avantageusement 
dans le bois et couverts par quelques rochera. 

Etonnés un instant, les Canadiens se nxetteiQt à 
genoux pour recevoir l'absolution de l'abbé Beaudoio» 
puis ils s'élancent tête baissée sur l'ennemi. De 
Brouillan et d'Iberville arrivent presque aussitôt et 
attaquent les Anglais en tête et en flanc avec tant de 
vigueur, que ceux-ci fuient et se réfugient à 8t- 
Jean. D'Iberville les y suit et les forée à se jeter 
dans deux forts, dont il s'empare et fait trente pri- 
sonniers ; le reste s'enfuit dans un grand fort ou dans 
une quaiche W mouillée dans un havre. Sur ces 
entrefaites, de Brouillan arrive avec ses soldats et sa 
milice ; tous s'installent dans la ville, pendant ^xket 
la quaiche sortait du port, emportant une centaine 
d'homme^ et les effets les plus précieux dea habitants. 

. Deux cents Anglais s'étaient retirés dana le graod 
fort, où ils espéraient être secourus par deux y^kh 
seaux de guerre qu'ils attendaient. Il fallait s'ouvrir 



(1) Petit yaissean à un pout maté en fourche. 
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nû cheïnin pour reconnaître ce fort. De Mny et 
Montigny, à la tête de soixante Canadiens, brû- 
lèrent les maisons qui l'environnaient. Placé sur la 
côte nord^^uest, à mi-côte, ils étaient flanqué de quatre 
bastions et défendu par douze pièces de canons. 
Pendant qu'une partie des Canadiens travaillaient à 
détruire les maisons par le feu, trente autres, conduits 
par d'Iberville, s'étaient avancés près du fort pour les 
soutenir. 

Comme les Anglais cherchaient à temporiser dans 
l'attente de secours, les commandants français en- 
voyèi^ent chercher à BayebouUe uu mortier, des 
bombes, de la poudre qui avaient été débarqués du 
Profond. 

Ces préparatifs décidèrent les Anglais à parle- 
menter. Le 30 décembre, le commandant de la place 
demanda une entrevue qui lui fut accordée et à la- 
quelle il se rendit avec quatre des principaux bour- 
geois. Ils insistèrent pour ne se rendre que le lende- 
main, se flattant que le vent changerait et permettrait 
aux deux vaisseaux qu'ils avaient vus louvoyer au 
latge depuis deux jours de rentrer dans le port. Mais 
d'Iberville n'était pas homme à se laisser prendre 
ainsi. On lui déclara qu'il fallait se rendre de suite, 
Bass quoi on monterait à l'assaut, et cette menace le 
décida. La place fut rendue à deux heures de l'après- 
midi. 

Toujours rude dans ses procédés, Broùillan seul signa 
la capitulation d'une place qu'il n'avait pas prise, sans 
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môn.e prendre la peine de la présenter à celui qui 
l'avait forcée à se rendre. 

Montigny fut envoyé à Portugal Cove pour barrer 
le passage aux fuyards qui gagnaient Carbonière au 
nord et en prit trente. 

On proposa à Urbain de rester sur les lieux avec 
soixante hommes de Brouillan ; mais dlberville de- 
vant continuer la guerre pendant tout l'hiver avec ses 
Canadiens, c'était suffisant pour le faire refuser. 

Quant aux deux navires en vue, voyant la place 
prise et désespérant de la reprendre, ils retournèrent 
en Angleterre. 

D'Iberville et ses Canadiens, les raquettes aux 
pieds, n'ayant que leurs armes et un sac sur le dos, 
parcoururent, pendant deux mois, les établissements 
situés sur la côte de Terreneuve. Ils s'en emparèrent 
avec facilité, car la terreur avait saisi les habitants, et 
il ne restait plus aux Aiiglais que Bonaviste et l'Ile 
de Carbonière. 

" Mais, dit Charlevoix, le premier de ees deux 
postes était trop bien fortifié pour pouvoir être insulté 
par une aussi petite troupe de gens, qui, marchant 
sur la neige et presque toujours par des chemins 
impraticables à tout autre qu'à des Canadiens et à 
des sauvages, ne pouvaient porter tout au plus que 
leurs fusils et leurs épées avec ce qu'il fallait de 
vivres pour ne pas mourir de faim." 
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"Dans cette dernière partie de la campagne, ajoute 
l'abbé Ferland, d'Ibervillé enleva six à sept cents 
prisonniers, qu'il envoya à Plaisance, et dont la plu- 
part échappèrent parce qa'il n'y avait point de lieu 
pour les garder avec sécurité. 

*Daîis toute cette campagne, d*Ibervîlle se montra 
balnlB homme de guerre. Avec une poignée de Ca- 
tiacBens, dépourvue de setoiirs, il s'empara des côtes 
^ l^erreneuve, et !répandit, dans tout TUe, la terreur 
du nom français. 

'^Les gentilshommes canadiens qui s'étaient en- 
gins dans cette expédition se distinguèrent par leurs 
qualités militaires. Fils de braves officiers, ils 
Hâtaient, dès Fenfance, commencé à manier le fusil, à 
pftieoutit les forêts, soit en poursuivant les bêtes sati- 
Tàges, soit en faisant la guerre aux Iroquois. 

** Pendant le combat^ chacun deis canadiens agis- 
sait par lui-onême, attaquait l'ennemi ou -se défen- 
dait à sa guise." 

D'IberviUe retourna à Plaisance et partît bientôt 
npAs pouir Québec avec Urbain en attendant des se- 
coïkrs qu'il avait demandés en France par M. de Bo- 
saventure. Ceux-ci lui arrivèrent effectivement le 18 
xoMi 1697, conduits par son frère le sieur de Sérigny. 
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VII 

Délivrance. 

Justes représailles du massacre de Lachine par les 
Iroquois, massacre dû à rinstigation des Anglais de 
la Nouvelle Angleterre, trois partis de guerre avaient 
été envoyés par M. de Frontenac contre les colonies 
anglaises : le premier du côté d'Albany, le ôecond 
vers les établissements de la rivière Connecticut, et 
le troisième contre le pays qui s'étend entre le haut 
de la rivière Hudson et Boston. 

Notre intention n'est pas de raconter les ex- 
. ploits de ces braves qui répandirent par toutes les 
colonies de la Nouvelle Angleterre la terreur du nom 
français, qu'il sufi&se de dire que ces hommes seuls 
étaient capables d'entreprendre pareilles expéditions 
au milieu de l'hiver, la raquette aux pieds, un sac de 
vivres sur le dos et leurs armes. 

"Et de fait, observe Colden — témoignage irrécu- 
sable — des Européens ne croiraient pas qu'il fut possi- 
ble à des hommes de faire une telle marche au milieu 
de la forêt, dans les temps les plus froids, sans autre 
abri que le ciel, sans autres provisions que celles 
qu'ils portaient avec eux." 

Le premier parti, de cent quatorze Français, de 
seize Algonquins et de quatre-vingts sauvages du 
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Sault St. Louis et de la Montagne, sous les ordres de 
Sainte-Hétène, d'Ailleboust de Mentet, d'Iberville et 
Bapeati^y de Maotesaon s'était dirigé vers Albany. 
Mai» kfr saaintges ayant refusé de suivre les Fian-^ 
çais dans lenr téméraire eotreprise. Ton s'était ra^ 
battu sur Corlaer qui fut détruit de fond en comble, 
à l'exoeption de deux maisons. 

** Une dame du lieu, dit Ferland, avait dans bie» 
des oocasions témoigné de la pitié aux oaptifs fran- 
çais conduits à Collaer; elle les avait soignés dans leur 
maladie, leur avaic donné des vêtements et de la 
nourriture." Ses bienfaits ne furent pas oubliés. Des 
ordres avaient été donnés de respecter inviolablement 
les possessions et les biens de son mari, le capitaine 
Alexander Glen. D'Iberville et le Grand-Agnier se 
rendirent auprès de lui pour Tassurer qu'on épargne- 
rait hii et les siens. 

Toutes les maisons furent brûlées ; celle du sieur 
Glen, comme nous venona de. le dire, et la maison 
d'une veuve chez qui avait été transporté de Mon- 
tig&y bloBsé dans le combat, furent seules épargnées. 

Aprè^ le départ des Français, le capitaine Glen se 
tr^iisporta avec sa famille à BoiM.on. C'est là que 
nous retrouvons le père Kernouët et sa fiUa Yvonne. 

Koits ne raconterons pas le voyage du lieutenant 
Grlen avee ses prisonniers, voyage qui ne fut marqué 
que par uii s#ul incident. 

Nous avons . entendu Tête d'Aigle, le chef des 
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Agniers, murmurer au moment où il sortait de la 
lente après le marché conclu avec Lewis Glen : 

— Tête d'Aigle a la pradence du serpent et la 
finesse du renard ; quand il aura vaincu ses ennemis, 
il saura bien retrouver la jeune Fleur du Lac ! 

Ces paroles nous fournissent l'explication de la fa- 
cilité avec laquelle le chef sauvage avait cédé ses 
prisonniers auxquels il tenait tant cependant. 

C'est que Tête d'Aigle comptait bien en effet d'une 
pierre faire deux coups, que l'on nous passe l'expres- 
sion, c'est-à-dire se procurer d'abord les armes dont 
il avait besoin pour tenir la campagne, puis, par tous 
les moyens possibles, reprendre ses prisonniers. 

Un soir que le parti de Glen était campé dans une 
petite baie de la rivière Agnier qu'il descendait pour 
se rendre à Corlaer, il sembla à la sentinelle placée* 
près de la tonte de son chef, qu'un buisson situé à 
une certaine distance avait pris une direction plus 
oblique et s'était rapproché de la tente d'Yvonne. 

Le- soldat voulut en avoir le cœur net. Faisant un 
détour, il s'approcha en rampant de l'endroit .qui 
avait attiré ainsi son attention. Aussitôt, il vit s'ar- 
rêter le buisson et deux sauvages en sortirent qui 
prirent leur course vers le bois, salués au passage 
par le fusil de la sentinelle. En un instant, tout le 
camp fut sur pied. Le bois fut fouillé une partie de 
la nuit, mais inutilement, on ne trouva que de nom- 
breuses pistes. 
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Cet incident engagea Glen à redonbler de surveil- 
lance et à hâter son voyage. 

Cinq Jours après, le parti arrivait sans encombre à 
Côrtaer, où Toïi ne trouva que dès cendres. Lewier 
Gffetl y apprit que sa famille s'était réfugiée à 
Boston. 

E éf stodit wiMJtét.iwree: ata. pnaonmtra. 

vni 

Fù plaffdoy«r. 

Lft- copitaiziû QlâO'**»û»ppé de paralysie, depuis, 
boiaaiia-^-avait émigré en. Amérique; chaaaé de la 
mère-patrie par les^ pexsécutiona religieuses. Gleii 
était (Satholique, et qui plus est catholique fervent 

Dignement secondé par sa femme, il avait, fait de 
son fils LeWia un brave et bon en&nt; aux sentiments 
nobles et élevés, qui était l'orgueil de sa vieillesse. 
Itbâ» Lewris, par la ourrière qu'il avait «BErbnisaée 
était le plus souvent absent de la famille. 0r^. vogs 
pftEtia de la- t^odrease que. ceUa-ci ressentait, pour le 
jeima homme s'était reportée sur sa. so&ur EUen,, uoe 
Adoiahla enfant de q^inae ans. 

Cependant l'éducation de la jeune fille, aurait étiL 
quelque peu négligée par sa mère depuis trois années 
quelle capitaine Glen était cloué sur son lit par la 
douleur. Alors l'etifant partageait ses jours entre lé 
soin de ses oiseaux et de nombreuses courses dans 
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les champs sous l'égide d'une vieille négresse, sa 
nourrice. 

Lewis connaissait cette lacune dans la vie de sa 
sœur et s'était promis de s'en servir pour faire ac- 
cepter Yvonne dans sa famille, comptant sur l'im- 
prévu pour caser le père Kemouët quelque part. 

Disons, en passant, que les blessures causées au 
père d'Yvonne par les sauvages n'étaient pas absolu- 
ment graves. Quelques soins et un peu de repos à 
son aiiivée à Boston firent retrouver au vieillard à 
peu près toute sa vigueur d'autrefois. 

Madame Glen revit son fils avec une grande joie. 
Après le^ premiers épanchements d'une allégresse 
sans mélange, Lewis, quoiqu'il lui en coûtât beau- 
coup, aborda franchement la question. 

— Ma chère mère ! dit-il, je vous apporte un ca- 
deau qui sera reçu par vous avec faveur, je l'espère 
du moins. 

— Un cadeau ? Qu'est-ce donc ? répondit madame 
Glen étonnée. 

— Je me trompe : ce cadeau est plutôt destiné 
à Ellen, puisque c'est elle qui en retirem tout le 
profit ; mais j'ai besoin de votre consentement pour 
le lui présenter. 

— Dis vite alors ! s'écria la jeune fille assistant à 
l'entrevue qui avait lieu dans le parloir d'uue jolie 
maison eutre cour tt jardin. 
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— Ma mère, vous avez déploré bien souvent devant 
moi l'absence d'une institutrice convenable, qui vous 
permit de faire compléter l'éducation d'EUen qui en 
a grand besoin. 

— Oh 1 le méchant ! fit la jeune fille avec une 
moue charmante. 

— Je l'ai déploré comme vous, reprit Lewis en 
souriant à sa sœur, et je comprends votre répugnance 
à confier ce sujet intéressant à des mains profanes, à 
des fanatiques en jupons de l'espèce de ceux qui ont 
ici le monopole de l'enseignement. Eh bien ! ma 
mère, je crois pouvoir combler cette lacune. 

—Explique- toi 

—Et chose étonnante, cette perle des institutrices 
que je vous offre, je J'ai trouvée chez les sauvages. 
—Chez les sauvages ? 

—Oh ! rassurez-vous : elle n'en a ni la sang, ni la 
couleur, ni l'éducation. 

— Voyons 1 quelle est cette plaisanterie ? 

— Je ne plaisante pas, ma mère, écoutez-moi plu- 
tôt. 

J'étais chargé par le gouverneur Andros, comme 
vous le savez, de me rendre dans le pays de nos 
alliés, les cinq nations, pour leur porter des armes et 
renouveler alliance avec eux. 

Je vous fait grâce du récit de mes exploits qui, du 
reste, ont été fort pacifiques. 
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A poûie .arrivé parmi les iutuvageQ, j^apprâ qu'ils 
.étaient de retour d'une expédition vers Montréitl» 
qu!ils avaient ravagé je ne sais combien de villages, 
massacré toute une population et qu'ils avaient ra- 
mené des prisonniers. Un de mes soldats m'apprit 
même qu'il avait aperçu parmi ceux-ci nne jeune 
fille d'une grande distinction et d'une rare beautë. 

Je me la fis amener, en dépit de la répugnance du 
chef de la tribu, et vous l'avouerai-je ? je constatai 
que le soldat ne m'avait rien exagéré. Cette jeune 
fille me frappa réellement par son air de distinction 
et la grâce de toute sa personne. 

— Quel embrasement ! interrompit Ellen d'un air 
mutin. 

Xe jeune homme rougit, mais il continua : 

— Cette jeune fille m'apprit qu'elle avait été fSetit 
prisonnière avec son père à Lachine, près de Mont- 
réal, que le chef voulait la forcer à l'épouser 

— Pas dégoûté, le chef ! interrompit de nouveau 
Ellen. 

— Bref, sur son refus, il la menaçait de faire mou- 
rir son père dans la torture, et déjà le supplice était 
commencé quand mou arrivée seule avait suspendu 
les tourments. 

— Est-ce cette jeune fille ? 

— Un moment, ma mère, laissez-moi finir mon 
récit. 
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Je résolus de la sauver avec son père, oette jemie 
fille, et comme j'avais remarqué Tadmiration du dief 
sauvage pour une de mes armes, je la lui oflfris en 
échange de ses prisonniers, ajoutant qu'à son refus, 
je rompais les négociations. 

Avec une facilité qui m'étouna d'abord, il consentit 
à toutes mes propositions ; mais une tentative qu'il 
a faite pendant notre voyage de retour pour repren- 
dre sa proie, m'a convaincu ensuite qu'il n'avait agi 
qu'avec une arrière-pensée. 

Quoiqu'il en soit, j'ai réussi à amener ces pauvres 
gens à Boston, et c'est cette jeune fille, en elEèt, quo 
je vous propose comme institutrice d'Ellen. 

— -Mais quelle garantie d'honnêteté peut-elle me 
fournir ? Je ne puis prendre ainsi une inconnue qui... 

— Oh ! mère, je t'en prie ! ne Tefuse pas de donner 
asile à cette infortunée ! dir Ellen en prenant la vieille 
femme par le cou pour l'embrasser. 

— Du reste, ma mère, reprit Lewis, je ne vous 
demande pas de la prendre sans vous édifier sur ses 
mérites. Consentez à la recevoir, questionnez-Ià, 
faites lui subir le plus sévère examen. Franchement, 
je crois qu'il lui suffira de se montrer pour faire votre 
conquête. 

— Dans tous les cas, je constate qu'elle a fait la 
tienne. 

— Ma mère, vous qui m'avez appris la bonté, xae 
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ferea-vous un crime de me montrer sensible au mai- 
heur ? répliqua Lewis, tgut en rougissant. 

— Non, mon enfant. Seulement je ne voudrais pas te 
voir pousser ce beau sentiment jusqu'à l'exagération. 
C'est sans doute un devoir de secourir les malheu- 
reux ; mais il ne faut pas leur prodiguer ses bienfaits 
sans savoir s'ils en sont dignes. 

— Est-elle bien plus vieille que moi, cette jeune 
fille ? demanda Ellen. 

— Deux ou trois ans à peine. 

— Mes enfauts, je ne puis prendre une décision 
anssi gfeve, reprit madame Glen, sans consulter votre 
père. Où est-elle, ta protégée ? 

—Avec sou père, au "William King Hôtel." 

— Je rejoins votre père. Lewis, restes-tu à diner 
avec nous ? 

— Non, ma mère ; le service m'appelle à l'Hôtel- 
de- Ville où je dois rendre compte dé ma mission. 

Le jeune officier quitta sa mère et sa sœur, mais 
celle-ci eut le temps de lui glisser à l'oreille : * 

— Dis à ta protégée que j'ai hâte de la connaître 
et que je l'aimerai bien ! 

Lewis répondit à ces bonnes paroles de sa sœur en 
déposant un baiser sur ses cheveux cendrés, quitta la 
maison et se dirigea vers le centre de la ville. 
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IX. 

Vie noiiveUo. 

Le même soir, après un long entretien entre 
Madame Glenet son mari, il fut décidé d'un commun 
accord que l'on recevrait la jeune tille à titre d'essai. 

Le lendemain, Yvonne était installée dans sa 
nouvelle position et commençait son service. 

Madame Glen était une femme supérieure, d'un 
esprit remarquable et d'un grand cœur. Il ne lui 
&llut pas un bien long examen pour constater que 
la jeune fille avait reçu une instruction solide et une 
éducation distinguée. 

Yvonne avait perdu sa mère au berceau. Elevée 
par une de ses tantes, religieuse dans un couvent des 
Hospitalières à Bennes, elle avait été mise en pension 
aux Ursulines de Québec aussitôt après son arrivée 
an Canada, où elle termina ses études. 

Elle .eut bientôt fait la conquête d'EUen, un peu 
gâtée jusqu'alors par ses parents. 

Quant au père Kernouët, grilce à sa connaissance 
de la langue anglaise, qu'il avait apprise dans ses 
nombreux voyages, et à la protection de Lewis Glen 
il obtint un modeste emploi dans une maison de 
commerce de la ville, en attendant qu'il fut échangé 
avec sa fille contre des prisonniers anglais. 
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Le père et la fille se retrouvaient tous les dimanches. 
C'était un jour de joie sans mélange, d'heureux 
instants de causerie, de doux projets d'espoir en une 
délivrance prochaine. 

Il arriva quelques mois après un événement qui 
fit apprécier d'avantage les bonnes qualités d'Yvonne. 
Le capitaine Glen, usé par la vie des camps et la 
maladie, s'éteignit tout doucement entouré des soins 
de^ sa famille. Yvonne fut l'ange de consolatiori^ de 
toutes ces personnes désolées et ne leur devint que 
plus chère. 

Cependant, la jeune fille, en dépit de tous les 
bons procédés de son entourage, conservait une atti- 
tude triste, quoique résignée. C'est qtf Yvonne pen- 
sait aux absents et se désolait de ne pouvoir leur 
dooner signe d'existence. 

LeWis Glen fréquentait la maison plus que par le 
passé. Ce jeune homme, taciturne par tempérament, 
ayant un peu de la morgue britannique, qui avait 
d'abord montré dans tous ses rapports avec Yvonne 
ieà airs de protection et une pohtesse un peu f<^cée> 
changea de manières petit à petit, et devint bientôt 
prévenant, empressé même, ce qui alarma la jeune 
fille. 

Madame Gkn, qui rêvait pour son fils une ridie 
alliance, s'en inquiéta également. Les rapports dana 
la fiamille devinrent alors plus tendus et cette franche 
cordiahté des premiers jours disparut. 
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Bien des fois, dans les heures de douce causerie, 
après les classes d'Ellen, )a mère de celle-ci s'était 
complu à parler à Yvonne de ses projets d'avenir 
pour son fils, des qualités et des charmes d'une riche 
héritière de la famille Campbell, dont le chef était un 
planteur des environs de la ville. 

Bien des fois même, et surtout depuis qu'elle 
constatait le changement de Lewis, madame Glen 
affectait de lui parler de ces projets de mariage en 
présence de son fils, qui n'avait jamais protesté. La 
jeune fille savait même que l'on était sur le point de 
faire les premières démarches offifcielles. 

Ces confidences rassuraient Yvonne sur la tendance 
des sentiments de Lewis à son égard, et lui firent 
bientôt reprendre sa tranquillité. 

Un jour Yvonne était allée à la diligence de l'endroit 
pour accompagner son père envoyé par son patron 
à Ne w« York afin d'y occuper un emploi supérieur 
dans une succursale de la maison. 

Ce départ attristait la jeune fille qui allait se 
trouver bien isolée. Quand elle eut vu son père em- 
porté par la lourde voiture, elle se sentit horrible- 
ment seule. Elle sortit vite du bureau de la dili- 
gence pour cacher ses larmes ; mais dans la rue elle 
se trouva en face de Lewis. 

— Eh bien 1 lui dit-il en lui offrant son bras, vous 
pleurez ? Je m'attendais bien à cela, et j'ai voulu me 
trouver ici, où les prétextes ne manquent pas pour le 
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pubKc, afin de voua soutenir un peu dans ce chagrin 
si naturel, et de vous rappeler qu'il vous reste des 
amis sincères. 

— Vous êtes venu ici pour moi ? répondit Yvonne 
en essuyant ses larmes. Ah ! je suis honteuse de ce 
moment de faiblesse. C'est de l'ingmtitude envers 
vous qui nous avez comblés, et que je devrais bénir 
dans la joie au lieu de sentir le petit déchirement 
d'une séparation qui ne peut durer longtemps. Non, 
non, je n'ai pas de chagrin ; je suis au contraire bien 
heureuse, et c'est grâce à vous. 

— Pourquoi donc pleurez-vous encore ? lui dit le 
jernie o&oïer en la conduisant à la voiture qu'il 
avait amenée pour elle. Voyons, c'est un peu ner- 
veux, n'est-ce pas ? mais cela m'inquiète. Ketournons 
au bureau de la diligence comme si nous cherchions 
quelqu'un. Je ne veux pas vous quitter dans les 
lani^es. C'est la première fois que je vous vois 
pleurer depuis .que vous êtes ici, et cela me fait beau- 
coup de mal Tenez, nous sommes à deux pas du 

parc ; à huit heures du matin, il n'y a pas de risques 
que nous y rencontrions personne de connaissance. 
D'ailleurs avec ce manteau et ce voile, on ne peut sa- 
voir qui vous êtes. 

Il y avait tant d'amicale sollicitude dans l'offre du 
jeune homme qu'Yvonne ne songea point à refuser. 
Qui sait ? pensait-elle, s'il ne désire point me dire là 
un adieu fraternel au moment d'entrer dans une nou- 
velle existence. Au fait, cela est permis, cela nous 



Les Eiasploits d'Ib^rvUU 85 

est petit-être dû ; il seiait étrange qu'il ne m^ea peorlfti' 
pas, et que je ne fasse pas préparée et disposée à Fes^ 
tendre. 

Lewis fit signe au cocher de le suivre et il con- 
duisit Yvonne à pied en l'entretenant de son père ; 
mais dans ce court trajet il ne lui parla pas de lui- 
même. Ce ne fat qu'au moment de prendre place 
sur un banc dans une allée ombragée qu'il lui dit du 
ton le plus détaché et en souriant : 

— Savez- vous que c'est ce soir que l'on veut me 
présenter à mademoiselle Campbell ? 

Yvonne répondit avec sincérité et résolutioa : 

— Non, je ne savais pas que ce fut aujourd'hui. 

—Si Je vous parle de cela, rep?it-il^ c'est parce 
que je sais que ma mère vous a tenue au courant de 
ce beau projet. Moi, je ne vous en ai jamais parlé; 
cela n'en valait pas la peine. 

—Vous avez donc cru que. je ne m'intéiBssftis p£^ 
à votre bonheur ? 

— Mon bonheur ! est-ce qu'il peut être dans leiï 
mains d'une inconnue ? Et vous, mon amie, vous 
qui me connaissez depuis près de quatre ans qu« 
vous demeurez avec nous,* pouvez-vous me parlev 
ainsi? 

— Alors je dirai le bonheur de votre mère, 

pui3q^*il dépend de ce naariage, 
— Oh I ceci est une aytre affaire, reprit vivement l«b 
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jeune homme. Voulez- vous me permettre de vous 
parler de ma situation ? On songe sérieusement à 
faire de moi un père de famille et surtout de me faire 
fidre une alliance riche et distinguée. C'est un bon- 
heur dont je n'ai pas autant besoin que l'on croit. 

— Je vous crois l'âme trop complète pour ne pas 
désirer connaître les plus ardentes, les plus saintea 
affections de la vie. 

— Supposez tout ce que vous voudrez à cet égard, 
reprit Lewis, et reconnaissez dès lors que le choix de 
la mère de mes enfants est l'affaire la plus impor- 
tante de ma vie. Eh ! bien, c^^tte chose immense, ce 
choix sacré, pensez-vous que quelqu'un puisse le 
faire à ma place ? Admettez-vous que même mon 
excellente mère puisse s'éveiller un bon matin en 
disant : " 11 y a de par le monde une demoiselle bien 
née, dont la fortune est considérable, et qui doit être 
la femme de mon fils, parce que mon mari, mes amis 
et moi trouvons la chose avantageuse et convenable. 
Mon fils ne la connaît pas, n'importe ! Elle ne lui 
plaira peut-être en aucune façon ; il lui déplaira peut- 
4tre également : n'importe encore ! Cela fera plaisir 
à sa famille et à tous les habitués de la maison. Il 
faudrait que mon fils fut dénaturé s'il ne sacrifiait 
pas sa répugnance à cette fantaisie. Et si mademoi- 
selle Campbell s'avise de ne pas le trouver parfait, 

elle ne sera pas digne du nom qu'elle porte! 

Vous voyez bien, mon amie, que tout cela est insensé, 
ft je m'étonne beaucoup si uu seul instant vous avez 
pu le prendre au sérieux. 
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— Vous m'étonnez beaucoup, reprit Yronne. Votre 
nttère ne m'a-t-elle pas dit que vous aviez donné 
votTe parole de voir mademoiselle Campbell ? 

— Aussi la verrai-je ce soir; c'est une rencontre, 
arrangée de manière à ee que le hasard, paraisse 
l'amener, et qui m'engage en aucune façon. 

— C'est là un fauj^fayant. qn^^ ja. n'jsàm^tm pfui 
dans une conscience comme celle de- Jjtxyà Qleal. 
Yona avez donné votre parole de fiore tout en.vptJKi 
penvoir pour reconnaître le méxite de, c^tt^ j^ajupie. 
personne et pour lui faire apprécie; le^ vôtre. 

— Ah! je ne demande pas mieux que de fcife-tont' 
mon possible pour cela ! réfKmdit lewis- avec ufi^ 
triste sourire et en attachant son dfttt regard sw* 
Yvonne. 

— Vous vous êtes donc moqué de votre mère?' 
reprit celle-ci ; voilà ce dont je ne vous aurais cru 
jamais capable. ■ 

— ^Non, non, je ne le suis pas, répondit le jeu^e 
homme en reprenant son sérieux. N'allez pas me 
prendre pour un blasé, un être incapable de fougue 
et de bons sentiments. L'amour fermente en moi 
comm« la sève dans ce grand arbre ; oui, l'amour, 
c'est'à-dire la foi, la force, le sentiment de mon ê^ 
immortel dont je dois rendre compte à Dieu et} non 
asx piéjfigés humains ! Je veux être heureux, moi, 
et je ne veux être époux qu'à la condition d'aÎHier 
av«e tontes les forcée de mon âme !,.*.....• 
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— Ne^me ditesj pas, continua-t-il, sans donner le 
temps à Yvonne de répondre, que j'ai des devoirs 
en contradiction avec celui-là. Je ne suis pas on 
homme faible et flottant. Je ne me paie point de 
mots consacrés par l'usage, et je ne prétends pas me 
faire l'esclave et la victime des chimères de l'am- 
bition. 

— Eh bien 1 en tout ceci, je vous approuve autant 
que je vous admire, reprit Yvonne; mais il me 
semble que tout peut et doit s'arranger, relativement 
à votre mariage, selon les désirs de votre famille et 
les vôtres. Puisqu'on dit mademoiselle Campbell 
tout-à-fait digne de vous, pourquoi donc, au moment 
de vous en assurer, prononcez- vous d'avance que cela 
n'est ni possible, ni probable ? Voilà où je ne vous 
comprends plus du tout, et où je, doute que vous 
ayez des motifs sérieux et respectables à me faire 
accepter. 

Le jeune homme fut sur le point de lui déclarer que 
l'amour qu'il ressentait pour elle, amour sérieux, pur 
profond, en était un suffisant, mais le ton décidé de la 
jeune fille le fit changer de résolution. 

. — Eh bien ! vous voyez, reprit-elle, vous ne trou- 
vez rien à me répondre ! 

—Vous avez raison, dit-il ; je n'avais pas le droit 
de vous dire que mademoiselle Campbell me serait à 
coup sûr indifférente. Je la sais, mais vous ne 
pouvez être juge des misons sécrètes qui m'en don- 
nent la certitude.. ! Ne parlons plus d'elle. Je tenais 
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à vous convaincre de ma liberté d'esprit et du droit de 
ma conscience à cet égard. Je ne veux pas qu'une 
pensée comme celle-ci puisse exister en vous : Lewis 
Glen doit se marier pour de l'argent, de la considéra- 
tion et du crédit ! Oh ! cela, mon amie, je vous en 
supplie, ne le croyez jamais. Descendre à ce point 
dans votre estime serait un châtiment que je n'ai 
mérité par aucune faute, par aucun tort, ni envers 
vous, ni envers les miens. Je tiens aussi à ce que 
vous ne me fassiez, d'autre part, aucun reprodie, s'il 
anive que je me vois forcé de contrarier ouvertement 
les déhirs de ma mère dans mon établissement. J'ai 
cru devoir vous dire tout ce qui me justifie d'une 
prétendue bizarrerie. Voulez- vous bien maintenant 
ni'absoudre d'avance si j'ai tôt ou tard à déclarer à mes 
parents que je peux leur donner mon sang, ma vie, 
mon bonheur même, mais pas ma liberté morale et ma 
vérité intérieure, pas cela 1 Oh ! cela, non, c est à moi, 
et c'est le seul bien que je me réserve, cela vient de 
Dieu, et les hommes n'ont pas droit de me l'enlever ! 
En parlant ainsi, le jeune homme avait posé la 
main sur son cœur et le pressait avec force. Sa fi- 
gure, à la fois énergique et charmante, exprimait une 
foi enthousiaste. 

Yvonne, éperdue, eut peur d'avoir compris. Mais 
il fallait paraître ne pas supposer que Lewis Glen 
pût songer à elle. Outre les difficultés à surmonter 
auprès des parents du jeune homme, la jeune fille 
ne s'appartenait plus et le souvenir d'Urbain était 
toujours vivacë dans son cœur et son esprit. 
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Elle répondit qu'il ne lui appartenait pas de se 
prononcer Bur l'avenir, mais que, quant à elle, elle 
■aimait tant son père, qu'elle lui sacrifierait même son 
cœur, si elle pouvait, par une immolation sans ré- 
serve, prolonger sa vie. 

—Prenez g«rde, ajouta-t-elle avec feu, quelque 
^ose que vous décidiez aujourd'hui ou plus tard, pen- 
sez toujours à ceci: c'est que quand nos parents 
aimés ne sont plus, tout ce que nous aurions pu faire 
peur ieur rendre la vie heureuse et longue se pré- 
(«ei^ devant nous avec une terrible éloquence. Les 
plus petites négligences prennent alors des propor- 
Idoiis liiiormes^ et il ne doit pas y avoir un moment 
de -boiâtdfir -ei de repos pour quiconque, même en 
ucBittt de tous ses droits à la liberté, a le eou venir 
d'une douleur sérieuse infligée à sa mère qui n'est 
plue. 

Le jeune homme serra en silence et convulsive- 
^ùent la «lain d'Yvonne ; elle lui avait fait beaufioup 
de mail, eUe avait frappé juste. 

Wm se leva et il lui offrit son br»s jusque la 
Voiture. 

— Soyez tranquille, lui dit-il en rompant le silenee 
au moment de la quitter, je ne blesserai jamais oti- 
Vefi^ment le cœur de ma mère. Priez ;pour moi, 
afin que j'aie, à un jour donné, l'éloquence de la con- 
vaincre ! Si je n'y parviens pas.. ......*. eh bien ! que 

vous importe ? Ce sera tant pis pour moi. 

Et il se dirigta, soucieux, vers la caserne où élût 
cantonné son régiment. 
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X. 

•Une démarche i^érillense. 

Xa présentation annoncée eût efifectivement lieu le 
soir môme. 

On comprendra la vive anxiété de madame Glen 
en attendant la visite quotidienne de son fils. Il 
arriva assez tard le lendemain matin. Yvonne était 
au salon occupée à donner ses leçons à EUen. Lewis 
passa immédiatement daus les appartements de sa 
mère. 

Après l'avoir baisé au front, avoir pris des nou- 
Telles de sa santé : 

—Ma mère, dit-il, êtes- vous maintenant disposée 
à m'entendre vous parler sérieusement de i^on 
avenir ? 

— Causons, mou fils, causons I s'écria Madame 
Glen joyeuse. Viens-tu m'apprendre enfin que tu vas 
me donner une seconde fille à aimer et un jour de 
grande joie dans mon deuil ? 

->-*Iifo mère chérie, dit le jeune homme ea s'a- 
.genouillant devant sa mère et en prenant ses deux 
nudxis dans les siennes, il ne tient qu'à vous que j'aie 
aussi fai^itôt mon jour de suprême joie. 

— Ah ! bien vrai ? Dis vite ! 
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— Oui, je parlerai ! c'est le moment que j'attendais, 
et à ce moment-là je viens vous dire ceci : Ma mère 
adorée, je puis vous présente^ une seconde fille aussi 
aimable et non moins pure que la première. J'aime 
avec passion depuis un an, depuis plus d'un an, la 
créature la plus parfaite. Elle l'a peut-être deviné, 
mais elle ne le sait pas ; j'ai tant de respect et 
d'estime pour elle, que je savais bien ne pouvoir 
.jamais, aans votre consentement, obtenir le sien. 
Voilà d'ailleurs ce qu'elle m'a fait rigidement; j com- 
prendre dans un entretien où mon secret allait m'é- 
chapper. malgré moi, et je me suis de nouveau imposé 
le pi us^ rigoureux silence avec elle jusqu'à ce que je 
puisse vous ouvrir mon cœur. ' 

■Votre sort, et celui d'EUen est assuré, et convena- 
blement riche moi-même, j'ai le droit de ne pas 
vouloir augmenter ma fortune et de me marier selon 
mon cœur. 

Pourtant vous avez un sacrifice à faire, et votre 
amour maternel ne me le refusera pas, puisque tout 
le bonheur de ma vie en dépend. Cette personne 
appartient à une famille honorable, vous vous en 
êtes assurée vous-même en l'admettant dans votre 
intimité; mais elle n'appartient pas à une de ces 
antiques illustrations pour lesquelles vous avez une 
partialité que je n'entends pas combattre. Jai dit 
que vous aviez quelque chose à me sacrifier, le 
voulez-vous ? m aimerez- vous à ce point-là ? Oui, 
ma mère, oui, votre cœur que je sens battre, va céder 
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sans regret et avec son immense bonté maternelle à 
la prière d'un fils qui vous adore. 

— Ah ! mon Dieu ! c'est d'Yvonne que tu me 
parles ? s'écria madame Glen tremblante. Attends ! 
attends ! mon fils, le coup est rude, et je ne m'y atten- 
dais pas ! 

— Oh I ne dites pas cela, reprit Lewis avec feu, si 
le coup est trop rude, je ne veux pas que vous le re- 
ceviez ! je renoncerai à tout, je ne me marierai ja- 
mais ! 

— Ne pas te marier 1 Eh bien 1 cela serait pire 

encore ! Voyons 1 voyons ! laisse moi donc me recon- 
naître. C'est peut-être plus facile à digérer que cela 

en a l'air! Ce n'est pas tant la naissance Son père 

descend d'un gentillâtre, il me l'a dit ; c'est un fer- 
mier, un coureur des bois, mais je sais que les gentils- 
hommes du Canada ne dédaignent pas les travaux 

des champs. C'est mince mais enfin, si c'était 

toutl II y a cette misère qui est venue, tomber sur 
elle ; elle a eu le courage de travailler pour vivre, 
d'accepter comme son père une espèce de domes- 
ticité 

— Grand Dieu ! s'écria le jeune homme, lui feriez- 
vous une tache de ce qui est le sublime de sa vie ? 

— Non, non, pas moi 1 reprit vivement sa mère; au 
contraire ! mais le monde est si 

— Si injuste et si aveugle ! 

— C'est vrai et j'ai tort de m'en préoccuper. Allons, 
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puisque c'est un mariage d'amour, je a'aî plus 
qu'une objection à faire. Yvonne a vingt-trois ans.... 

— Et moi j'en ai trente à présent 

— Ce n'est pas cela. Elle est toute jeune, si son 
cœur est aussi pur, aussi neuf que le tien ; mais* eïhà 
a peut-être aimé dans son pays. 

-*-Non. Je sais toute sa vie. Je suia à peUrpsia» 
certain qu'elle n'a jamais aimé réellement 

Madame Glen resta silencieuse quelques instants: 
EU» repassa dans son esprit la conduite de la jeune 
fille à- regard de son fils, ses prévenances) waflongaem 
causeries dans le jardin. Alors une peosée manvaissc- 
passa dans son esprit. Elle vit uâ ealcal de lai 
jeune fille, un rêve d'ambition, et avec, la meiUam» 
foi du monde elle la condamna. 

— Eh bien ! dit le jeune homme eîi rompant ce 
silence inquiétant, me permettez-vous de l'appeler 
ici de votre part ? Voulez- vous que, pour la pre- 
mière fois, devant vous, à vos pieds, je lui dise que 
je l'aime ? Voyez, je n'ose pas le lui dire encore à 
elle seule ! Un regard froid, une parole de dé&rice" 
me" briseirait le cceur; Ici, en votue préseiiM^ je 
parlemi, je saurai la convaincre. 

-—Mon fils, répondit la mère, je suis dispesée^à vous 
donner ma parole ! Mais je te demande^ ajoutas^t^^dlé^ 
en le pressant dans ses faibles bras, j'exige une seule 
chose : c'est que tu prennes vingt-quatre heures pour 
reâëchir à ta situation. Ne secoue pas la tête. Ce 
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que je te demande, c est bien peu de chose. Vingt- 
quatre heures sans la voir, sans lui*parler de rien, 
voilà. Moi-même, j'ai besoin d'accepter devant Dieu 
le parti que je vais prendre, afin que ma figure, mon 
trouble, mes larmes ne laissent pas deviner à Yvonne 
que ce sacrifice me coûte un peu 

— Oh 1 oui, vous avez raison î s'écria Lewis. Si elle 

le devinait, elle ne me laisserait pas lui parler A 

demain donc, ma bonne mère ! Vingt-quatre heures, 

dites- vous ? C'est bien long ! Je ne dois pas 

même lui parler en présence d'Ellen, en passant au 
salon? 

Eh bien 1 fais-moi ce sacrifice à ton tour, de ne 
pas la revoir, de ne pas lui parler avant demain soir. 
Il le faut, jure-le moi ? 

Le jeune homme jura et tint parole. Il se retira 
par un passage de service et laissa madame Glen 
seule, soupçonneuse, cherchant à se prouver à elle- 
même qu'Yvonne n'avait captivé l'attention de son 
fils que dans le but de se faire un sort, et cherchant 
les moyens de déjouer les prétendus calculs de la 
jeune fille. 

XI 

Une détermination héroïque. 

Après le dîner, Yvonne entra, comme elle en avait 
l'habitude, dans les appartements de madame Glen 
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pour lui faire la lecture. Elle la trouva d'une pâleûi^ 
qui rinquiéta, et quand elle lui en eut demandé la 
cause, elle reçut une très-froide réponse. 

— C'est un peu de fatigue, voilà tout ! dit-elle ; ce 
nt sera rien. Ayez Tobligeance de me relire le cha- 
pitre d hier. 

Pendant que la jeune fille lisait de sa voix fratche 
et pure, madame Glen n'écoutait pas. Elle pensait à 
ce qu elle allait faire. Elle contenait une profonde in- 
dignation contre cette jeune fille, un violent chagrlB 
du coup qu'il lui faudrait porter à son fils, et aux 
souffrance de la mère se mêlait cependant 1 involon- 
taire satisfaction de rompre le projet d*un mariage 
qui lui déplaisait, tout en nourrissant l'espoir de re- 
nouer celui qu elle appelait de tous ses vœux. 

Quand elle eut pris son parti, elle interrompit brus- 
quement la lectrice en lui disant d'un ton glacial : 

-^C'est assez, mademoiselle, j'ai à vous parler sé- 
rieusement Mon fils a paru éprouver pour vous, 
dans ces derniers temps, des sentiments que vous 
n'avez certainement pas encouragés ? 

Yvonne devint plus pâle que son interlocutrice, 
mais forte de sa conscience, elle répondit sans hési- 
tation : 

— Jlgnore ce que vous dites, madame. Votre fils 
ne m'a jamais exprimé aucun sentiment dont je 
pusse m^alarmer sérieusement. 

Madame Glen prit cette réponse pour un éffroùtë 
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mensonge. Elle lança un regard de mépris à 1^ jeune 
fille qui le saisit au passage, puis elle répliqua : 

-T-Je le crois l)i^n ; mais moi, j'aurais fort à me 
plaindre si vous aviez la prétention. ••••...• 

La jeune fiUe l'interrompit avec une violence dont 
elle ne fat pas maîtresse : 

— Je n'ai jamais eu aucune ' prétention, s'écrîa-t- 
•11e, et personne au monde n'a le droit de me parler 
comme si j'étais coupable ou seulement ridicule 1 .' 

— Pardon^ madame, continua-t-elle çn vpy^iUt 1% 
mèxe de Lewi^ presque effrayée de son çm^ortepoie^ ; 
je vous ai coupé la parole, je vou§ ai répondu d'un 

ton qui ne convient pas! Pardonnez-moi, je 

vous aime, je. vous suis dévouée jusqu'à donner mon 
sang pour vous. Voilà pourquoi un soupçon de vous 
me fait tant de mal que j'en ai perdu resprit....Mais 

je dois me contenir et je me contiendrai 1 Je vois 

qu'il y a entre nous je ne sais quel malentendu. 
Daignez vous expliquer....oum'interroger ; je répon- 
drai avec le calme qu'il me sera possible d'avoir. 

-«oMa chère Yvonne, dit la vieille £emme adoucie, 
je ne vous interroge pas, je vous avertis. Mon iuiton-M 
taon n'est pas de vous trouver coupable, ni de vous 
contrister par des questions inutiles. Vous étiea 
maîtresse de vos siefttiments et de vos rêves d'am- 
bition * 

— Non, Dladame, je ne l'étais pas. 
6 
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. — £h bien ! à la bonne heure, il vous a édiappé 
malgré vous ! dit madame Glen avec un retour d'iro- 
nique dédain, croyant trouver un nuf aveu dans la 
réponse de la jeune fille. 

—-Non ! cent fois non ! reprit celle-ci avec force ; 
ce n'est pas cela que je voulais dire. Sachant qu'il 
m'était interdit, par mille devoirs, plus sérieux les 
uns que les autres, d'en disposer, je ne les ai livrés 
à personne I 

Les dispositions de madame Glen changèrent à 
son égard. En voyant surtout que les yeux de la jeune 
fille se remplissaient de larmes brûlantes, elle revint 
à son amitié pour elle. 

— Ma chère petite, lui dit-elle en lui prenant les 
mains, pardonnez-moi ! Je vous ai fait du mal, je mo 
suis mal expliquée. Admettons même que j'ai eu un 
moment d'injustice. Au fond, je vous connais mieux 
que vous ne pensez, et j'apprécie votre conduite. Vous 
êtes prudente, 'généreuse et ss^e. S'il vous est 

arrivé d'être plus émue peut-être de certaines 

poursuites que, pour votre bonheur, vous n'eussiez 
dû l'être, il n'en est pas moins certain que vous avez 
toujaurs été {Mrête à vous sacrifier dans l'occasioa, et 
que vous seriez encore prête à le faire, n'est-il pas 
vrai? 

Yvonne, qui ne pouvait comprendre l'allusion et 
qui n'avait jamais faibli ni dans ses sentiments» ni 
dans ses souvenirs, trouva que madame Glen n'avait 
pas le droit de fouiller dans les secrets de son âme. 
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— Je n'ai rien à sacrifier, dit-elle avec fierté. Si 
vous avez quelque chose à m'ordonner, madame, 
dites-le, et ne pensez pas qu'il y ait aucun mérite de 
ma part à vous obéir. 

— Vous voulez dire. et vous dites, ma chère, 

que Tous n'avez jamais partagé les sentiments de 
mon fils pour vous ? 

— Je ne les ai jamais connus. 

—Vous ne les avez pas devinés ? 

— Non, madame, et je n'y crois pas. Qui a pu 
vous faire p«nser le-eoatraire ? Oé n'est pas lui as- 
surément ! 

— Eh bien ! pardonnez-moi, c'est lui. Vous voyez 
quelle confiance j'ai en vous 1 Je vous dis la vérité, 
je me livre sans réserve à vôtre grandeur d'âme. Mon 
fils vous aime et croit pouvoir être aimé de vous ! 

— M. Lewis s'est étrangement trompé ! répondit 
Yvonne, blessée d'un aveu qui, présenté ainsi, était 
presque une offense. 

-^Ah! vous dites la vérité, je le vois ! s'écria ma- 
dame Glen, conservant encore un doute dans son 
esprit et voulant s'emparer de la jeune fille en flat- 
tant 8(m amoUr-propre. Merei, ma chère enfant; 
vous me lendez à la viô. Vous êtes frandbte, vo»$ 
êtes trop noble pour me punir de mes saupçoofi en 
jouant avec mon repos. Eh bien ! perçaettez-moi de 
dire à Lewis qu'il avait fait un rêve et ç^ue ce ma- 
riage est impossible, non par ma volonté, mais par la 
vôtre. 
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Cette parole imprudente éclaira bien Yvonne ; mais 
comme elle voulait enlever tout espoir au jeune 
homme, elle répondit avec sévérité : 

— Madame, vous ne devez jamais avoir tort aux 
yeux de votre fils, je comprends cela, et quant à moi, 
je n'ai à craindre de sa part aucun reproche eu dé- 
clinant l'honneur qu'il voulait me faire. Vous lui 
direz au reste ce que vous croirez devoir lui dire : je 
ne serai pas là pour vous démentir. 

— Quoi ! vous voulez me quitter? s'écria madame 
Glen effrayée du résultat qu'elle avait obtenu si 
soudain, quoiqu'elle l'eût secrètement désiré. Non, 

non, cela est impossible I ce serait tout perdre 

Mon fils vous aime avec une impétuosité .dont 

je ne crains pas les suites pour l'avenir si vous m'ai- 
dez à les combattre, mais dont je crains la vivacité 
dans le premier moment. 

Tenez ! il vohs suivrait peut-être il est élo- 
quent! il triompherait de votre résistance, il vous 

ramènerait, et je serais peut-être forcée de lui dire.... 
ce que je ne veux pas lui dire ! 

— ^Vous ne voulez pas lui dire non ! c'est moi qui 
doit le lui dire ! Eh bien ! je lui écrirai, et ma lettre 
passera par vos mains. 

— Mais sa douleur. sa colère peut-être y 

songez- vous ? 

— Mais, laissez-moi partir I répondit Yvonne ré- 
voltée à la fin de cet égoïsme. Je ne suis pas venue 
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ici pour souffrir à ce point. Laissez-moi en sortir 
sans trouble comme sans reproche. Je ne verrai ja- 
mais M. Lewis» voilà tout ce que je peux promettre. 
S'il doit me suivre. ^ 

— N'en doutez pas ! Mon Dieu, parlez plus bas ! 
Si quelqu'un voas entendait I... Et s'il vous suit, que 
ferez-vous ? 

— Je ne m'exposerai pas à être .suivie. Veuillez 
me permettre d'arranger ceci selon ma prudence. 
Demain matin, je reviendrai prendre congé de vous, 
madame. 

. Et la jeune fille se dirigea vers la porte. Madame 
Grlen n'osa pas ajouter un mot pour la retenir. Elle 
la sentait irritée et blessée. Elle se reprochait d'avoir 
laissé trop voir qu'elle avait deviné ses prétendus 
rêves d'ambition. " Elle va se calmer, ùdre ses plans, 
se dit-elle, et quand elle reviendra me les soumettre, 
je lui persuaderai de s'en rapporter aux miens et de 
rester quelque temps encore." 

Elle reverrait son fils le soir et lui dirait qu'elle 
avait tftté les dispositions d'Tvonne à son égard et 
qu'elle l'avait trouvée froide pour lui. Elle éviterait 
pendant quelques jours une explication décisive, elle 
gagnerait du temps, et Yvonne achèverait de décou- 
rager elle-même le jeune homme avec prudence et 
douceur. 
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XII. 
Un adietî suprême. 

Fidèle à sa parole, Lewis ne se présenta pas de la 
âôitée éhez sa mère, Yvonne» aussitôt après le thé, 
demanda la permission de se retirer dans sachambre, 
prétextant nne forte migraine. 

Ellen, qui ressentait pour la jeune fille le véritable 
attaBheimeut d'une sœur, voulut bien la garder quel- 
que temps a^ salon ; mais sur Finstance d'Yvonne, 
remarquant du reste l'air accablé de son amie, elle se 
résigna à veiller seule avec sa mère. 

Le lendemain matin, à l'heure du déjeuner, la 
jeune fille n'aVait pas encore paru. Madfiiine Glén 
envoya un domestique à sa chambre. Celui-ci, tout 
consterné, vint lui apprendre qu'Yvonne était sortie 
de boii matin, avec un très-petit paquet, en laissant 
à la cuisinièrf^ deux lettres, l'une à l'adresse de 
madaime Glen et l'autre à celle de son fils,. . 

"Je crois aller au-devant de vos désirs, madame, 
écrivait la jeune fille, en fuyant cette maison d'où je 
n'emporte que d^ tendres souvenirs et les sentiibènte 
d'une sincère reconnaissance. Car, je ne veux pas me 
rappeler vos étranges paroles de tantôt, paroles qui 
m'ont fait bien du mal. ^ 
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" J'écris à votre fils suivant vos intentions, et nul 
doute qu'il voas donnera communication de ma letitre. 
C'est pour cette raison que je la fais passer par vos 
mains, 

"Je fads le sacrifice de mes adieux, de mes baisers 
à cette chère Ellen, Vous lui donnerez pour prétexte 
de mon départ précipité le motif que vous jugerez 
nécessaire et à propos. Mais je ne veux pas quitter 
cette maison sans vous prier de lui dire que je lui 
laisse une partie dé mon cœur à cette enfant que 
j'aime comme une sœur. 

" Je vais rejoindre mon père qui saura bien me 
dérober aux poursuites de votre fils, si toutefois vos 
craintes à cet égard ne sont pas chimériques. 

'' £t maintenant, adieu ! madame. Daignez croire 
que dans mes chagrins, pas un seul autre sentiment 
qu'une reconnaissance sans bornes, n'existe pour vous 
et votre famille dans mon ânie,'* 

— Éh bien ! c'est à merveille ! se dit madame Glen 
après un instant de surprise et de crainte. Elle 
entre dans mes idées et tout est bien ainîsi. J'aiîtie 
mieux ne paiS savoir cê qu'elle compté Aiire; Je ne 
craindrai pas de la sorte que mon fils m'avraohe la 
vérité. 

Le soir arriva pourtant trop vite à son gré. Ses 
craintes grossirent en voyant approcher l'heure de la 
visite de son fils. Elle eut même une pensée de re- 
mords, car, ignorant l'état du cœur d'Yvonne, elle se 
demanda si ses soupçons n'étaient pas injustes. En 



104 Les Exploits cCIbervUle 

&isantle malheur de son fils, n'allait-elle pas du même 
coup briser deux cœurs î Car madame Glen ne pou- 
vait st dissimuler les mérites réels de la jeune fiUe à 
l'attention de Lewis. Elle se demanda si elle devait 
donner le soir même à son fils la lettre d'Y venue ? 
N'était-îl pas à redouter qu'elle n'eut eu le temps 
nécessaire pour mettre entre son fils et elle une dis- 
tance suffisante ? 

Une seconde diligence partait à quatre heures. 
Elle prit la décision suivante : si son fils se présen- 
tait avant le départ, elle lui cacherait la vérité, sous 
un prétexte ou sous un autre jusqu'au lendemain. 
Dans le cas contraire, il n'y avait aucun danger à 
brûler de suite ses vaisseaux. 

Lewis ne se présenta qu'à la nuit Sa mère l'atten- 
dait dans ses appartements où il fut immédiatement 
introduit. 

Le jeune homme était calme, quoiqu'un peu pâle. 

— Ma mère, dit-il, j'ai bien souffert depuis vingt- 
quatre heures. Allez- vous mettre enfin un terme à 
mes tourments ? 

Sans répondre, madame .Glen lui tendit la lettjre 
d'Yvonne avec un sourire navré. 

Disons-le, K patricienne, la femme ambitieuse dis- 
paraissait ici en présence de la douleur qu'elle allait 
causer à son fils. 

— JSTavez-vous pas parlé, ma mère? demanda 
Lewis en prenant la lettre d'un air étonné. 
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— Oui, mon fils, j'ai dit à Yvonne l'amour pur, 
l'amour saint que tu ressentais pour elle et voici la 
réponse qu'elle m'a chargée de te remettre. 

Le jeune homme devint plus pâle encore et hésita 
quelques instants ; puis d'une main fiévreuse, il rom- 
pit le cachet. Dès les premières lignes, il porta la 
main à son cœur d'un geste convulsif. Voici ce 
que lui écrivait la jeune fille : 
" Lewis, 

'* Ne me maudissez pas, ne me jugez pas avant de 
m'avoir entendue ; quand ces lignes vous parvien- 
dront, j'aurai dit un étemel adieu au toit sous lequel 
j'ai passé les plus belles années de. ma vie. Si j'agis 
de la sorte, si je pars sans vous voir une dernière 
fois, il faut donc que je sois guidée par des motifs 
bien graves, une bien dure nécessité ! 

*' Mon ami, votre mère m'a appris l'honneur que 
vous me faisiez; elle m'assure que vous ressentez 
pour moi un sentiment plus tendre que celui d'un 
frère pour sa sœur, vous, le plus noble des hommes, 
vous, un des plus grands cœurs que j'aie connus. Or, 
mon ami, je dois croire à la réalité de ces sentiments 
puisque c'est votre mère qui me l'affirme. Il me 
restait donc un grand devoir à remplir, au risque de 
tous les déchirements de mon être, et ce devoir, 
c'est celui de vous fuir. Vous allez me comprendre, 
écoutez-moi, mon ami : 

" Depuis le jour où je vous ai connu, dans les 
terribles circonstances qui sont toujours présentes à 
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mon esprit, je vous ai toujours trouvé respectueux, 
empressé et bon. J'attribuais ces attentions â une 
espèce de témoignage de reconnaissance pour les 
soins que je donnais à votre mère et à votre sœur, et 
jamais, croyez-le bien, il ne m'est venu à la pensée 
qu'elles m'étaient adressées directement. Cest pour- 
quoi je vottfl ai traité en camarade, avec une tendresse 
que vous auriez pu attribuer à des calculs de coquette- 
rie ou d'ambition. 

'' £h bien 1 mon ami, je ne veux pas que vous ayez 
cette pensée, et voilà pourquoi J6 m'éloigne sans vous 
revoir. 

" N'allez pas m'accuser de manjque de sensibilité, 
de fougue, de cœur enfin. Car il pourra paraître 
étrange que je ne ressente pas pour vous, que je ne 
partage pas vos sentiments pour moi. Mon ami, le 
cœur ne se donne pas deux foià dans la vie : quand 
j>'ai été enlevée par les sauvages dans mon pays, 
j'avais donné le mien et écbàngé des sermeal». 
Ces serments existent encore, et quoique je sois des- 
tinée peut-être à mourir loin du sol natal, je dob y 
demeurer fidèle, 'et rien, entendez-vous» rîep. an 
monde ne me fêta parjurer. 

" Consolez- vous, nion ami, et oubliez-moi. Laissez 
au te^ps — ce grand maître des plus fortes douleurs — ; 
le soin de vous guérir d'uu sentiment qui n'est peut- 
être pas aussi profond que vous le pensez. TPlus tard, 
quand vous aurez dit adieu à la première jeunesse, 
quand une compagne digne de vous sera Venue 
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embellir votre foyer, ayez quelques fois une rare 
pensée pour la pauvre exilée. Pour moi, je ne vous 
oublierai jamais. 

" Que dis-je ! C'est dans mon cœur que je porterai 

toujours votre image, image d'un frère chéri • 

Voyez-vous 1 j'ai toujours devant les yeux cet hor- 
rible poteau du supplice auquel mon père était atta- 
ché... j'entends ces cris afTreux d'une bande de 
démons qui le torturent, les propositions de ce hideux 
sauvage qui veut me faire partager un sort pire que 
celui de mon père. Alors vous m'apparaissez comme 
un ange sauveur !... 

" Adieu ! mon ami, encore une' fois, adieu ! Soyez 
noble et généreux, ne cherchez pas à pénétrer le secret 
de ma retraite. Ne venez pas, par vos recherches, 
augmenter le chagrin que j'ai de vous quitter pour 
toujours... Adieu! mon ami, soyez heureux !... 

" Yvonne.*' 

Le jeune homme lut jusqu'au bout malgré de 
grosses larmes qui coulaient sur son visage. Puis, à 
bout de forces, il se jeta aux pieds de sa mère et il 
sanglota la suppliant de lui rendre Yvonne. 

Madame Glen fut réellement effrayée de la dou- 
leur de son fils. Elle ne savait réellement plus rien. 

Cependant la jeune fille n'avait emporté qu'un 
très-mince paquet de hardes ; elle devait avoir peu 
d'argent ; elle ne pouvait pas être loin. La mère de 
Ij&wïa, dans son chagrin* espéra qu'elle reviendrait 
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Tin instant du moins et qu'elle réuasirait à la garder, 
ne fut-ce (jue le temps de faire entendre raison' à son 
fils. 

Mais, comme nous le verrons plus loin, Yvonne ne 
devait pps revenir. 



XIIL 

Capitaine et lieutenant. 

—Embarque ! embarque ! matelots ! Sus à l'An- 
glais ! avait dit le capitaine d' [berville en entrant dans 
l'auberge de la mère Cartahut. 

Cette nouvelle avait été reque par un tonnc^rre 
d'applaudissements de la part des marins qui y 
étaient réunis, tous matelots finis, quoi ! tous vieux 
de la cale ayant bourlingué un peu partout, des 
Indes aux Antilles, du golfe du Mexique à la Baie 
d'Hudson. 

Sur unsigpe de l'hôtesse, d'Iberville était entré, 
suivi de son compagnon qui n'était autre qu'Urbain 
Puperret, dans un cabinet réservé situé au fond de 
la salle. 

P'IbçTville était un homme dans la quarantaine, 
ftU .tei^t cuivré, aux traits durs et énergiJqiiement 
apcentués, au regard clair et froid. Les justes pro- 
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portions de son corps, qui donnaient à ses gestes une 
guftee tonte virile, décelaient une vigueur rpi^iar- 
quaUe. 

(1) Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en donnant quel- 
ques notes sur d'Iberrille qtie noua devons à 1& ooturtois^ de notre 
éradit écriyain, M. J. M. LeMoine, auquel noua nous fi^d^ons on 
4eyoi|r de témoigner ici notre entière reconnaissance. 

Si ces ipêmes lecteurs étaient avides de plus amples détails sur 
Je grand marin canadien, nous les renvoyons aux MapU Leavés^ 
piibliées en 1873 par M. LeMoine, et à l'opuscule de M. Joseph 
JlannHI^) pubUé en 1878, intitulé : Les Machabés de la Nouvelle- 
France^ deux ouvrages qui font honneur à la littérature canadienne- 
Pierre LeMoine ou LeMoyne — le nom s'écrit des deux manièréis, 
d'après les meilleures autorités — naquit à Montréal en 1662i A 
quittorze ans, il était déjà sur la mer faisant ses premièirea arin^. 

Qes glaces de la Baie d'Hudpou aux rives brûlantes du Mé^qne 
on le voit constamment navigateur infatigable et invincible, et eu 
l'appelant ^ Le Gid Canadien " M. LeMoine n'a pa« plus exagéré le 
titve que V\?Tvt' Margry n'a lui-même forcé Is, note en le nommant 
.<' Le J;ean Bart Canadien." 

I>e fait, il a tonjoui's été considéré comme le plus grand manœii- 
vrier, le plus grand bomme de mer de son temps. 

Il pénétra le premier dans le Missisnipi par son embouehure et 
la Nouvelle-Orléans. 

£n 1693, il avait épousé à Québec mademoiselle Marie-Térèse 
de Lacombe-Pocatière, fille d'un ancien capitaine du régiment de 
Garignan. 

Son fils aine, Louis-Pierre, naquit à bord d'un vaisseau de 
d'iberville en course, sur le grand banc de Terreneuve. 

La veuve d'iberville passa en France et épousa en seconde noce 
le comte de Bétbune. 

Les auteurs français nous représentent d'iberville comme une 
eiBjièce de corsaire. " Je pense, dit M. LeMoine, qu'il eu avait la 
hardiesse et le laisser-aller, sans être trop sanguinaire." 

(Note de l'auteur). 
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Urbain Duperret avait bien changé depniarinstant 
où nous l'avons quitté faisant ses adieux à Jean- 
Marie Kernouët et à sa fille, en partant de Montréal 
pour rejoindre son vaisseau à Québea Un cercle de 
bistre entourait ses yeux et quelques rares cheveux 
blancs argentaient sa chevelure noire. Un air déses- 
péré, de découragement était répandu sur toute sa 
physionomie. 

— Faisons comme ces braves enfants, dit d'Iber- 
ville en frappant sur la table pour appeler Thôtesse, 
lestons-nous bien Testomac avant de quitter ce bon 
Québec que nous ne reverrons peut-êti'e jamais ; car 
la campagne sera rude, nie nous le dissimulons pas. 

— Urbain ! continua le marin d'une voix douce, en 
voyant que le jeune homme conservait toujours la 
même attitude et ne répondait pas, Urbain ! ne veux- 
tu donc pas me comprendre enfin ? Tu m'as sauvé la 
vie au péril de la tienne ; tu as été blessé pour moi 
en tuant les Anglais qui me menaçaient... 

— J'ai contracté envers toi une dette de reconnais- 
sance, pourquoi vouloir m'empêcher d'acquitter cette 
dette ? 

— J'ai fait ce que tout autre eût fait à ma place, 
répondit Urbain avec un sourire triste ; ce que 
vous eussiez fait pour tout autre, mou capitaine; car 
vous êtes brave et généreux. !Ne parlons plus de cela ! 

— Le hasard m'a rendu dépositaire d'une partie de 
tes secrets, alors que blessé en me défendant et cou- 
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ché dans mon cadre, tu délirais, et sous Tempire de 
la fièvre tu m'as révélé des 

— Je délirais ! interrompit brusquement le jeune 
homme, ce que j'ai dit ne doit donc avoir aucune 
signification. 

— Peut-être... Mais pourquoi ces serments de ven- 
geance dans ton délire contre uu nom que tu portes ? 

— Ai-je ainsi parlé ? demanda le jeune homme en 
relevant la tête ? 

— -"Çrrbain, rends-moi cette justice que depuis six 
années que tu sers sous mes ordres, je Vai toujours 
traité avec une tendresse égale à celle d'un père ; 
que je n'ai négligé aucune occasion d'aider à ton 
avenir. Répondras-tu à ces sentiments par une dé- 
fiance que rien ne justifie ? Seraîs-tû ingrat? Ce n'est 
pas une vaine curiosité qui me guide : tu souffres et 
je voudrais connaître la cause de tes chagrins pout y 
apporter du soulagement. 

L'hôtesse entrait en ce moment et déposa sur la 
table une bouteille et deux verres en attendant le 
dîner, quî fut servi quelques instants après. Aussitôt 
qu'elle se fut retirée, le jeune homme passa îa main 
snr son front comme pour en chasser une pensée 
pénible, puis relevant la tête et regardant d'Ibervillë 
bien en face: 

' — Capitaine, dit-il, vous avez raison, le moment 
est venu dé parler. Aussi bien, j'ai besoin de verset 
dans un cœur qui m'aime le secret de mes chagrins. 
Après ^intérêt que vous m'avez montré, ce serait en 
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effet de Tingratitude de ma part si vous les apprenies 
d'une autre bouche que la mienne. 

Bientôt il me faudra vous quitter sans doute, bien- 
tôt je serai forcé de dire adieu à une carrière que 
j'aime, bientôt même, demain peut-être, il me faudra 
quitter jusqu'au nom que j'ai su rendre glorieux, car 
ce nom ne m'appartient pas. 

Et comme d'Iberville à ces paroles du jeune 
homme bondissait sur son siège : 

— Ecoutez-moi, reprit Urbain. C'est une assez lon- 
gue histoire que je vais vous conter. Vous me 
jugerez ensuite. 

Et le jeune homme, après s'être recueilli quelques 
instants, comme pour ramasser tout ce qui lui restait 
de courage, commença en ces termes : 

" Il existe aux environs de Bennes, faisant partie 
d'immenses domaines, un manoir que l'on nonune le 
château de la Bouteillerie ou de la Belle-Jardinière. 

** Après plusieurs années d'un bonheur sans mé- 
lange, la Providence semblait s'être tout-à-coup 
acharné contre le maître du logis, le marquis Raoul 
de Duperret-Jauson. Dernier d'un des plus beaux 
noms de France, le marquis avait épousé, encore 
jeune, une femme digue de lui qui lui avait donné 
trois beaux enfants, un garçon et deux filles, trinité 
charmante, joie du foyer, sur qui s'était concentrée 
toute l'affection des deux époux. 

" A peine le fils avait-il atteint sa dix-huitième 
année, qu'une maladie étrange, inconnue, l'enlevait 
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en quelques heures. Le marquis et sa femme repor- 
tèrent sur les deux jeunes têtes qui leur restaient 
l'amour de leur fils sitôt ravi ; mais, hélas ! l'impi- 
toyable mort, les aîles étendues, planait derechef sur 
cette somptueuse demeure. Un an après le même 
mal terrible enlevait la cadette des filles, puis Tannée 
suivante, c'était le tour de la dernière. 

** 3La marquise fut incapable de supporter ces coups 
successifs du sort, et après avoir traîné une vie misé-- 
rable et sans but pendant deux années la coupe de 
la vie se brisa dans sa main. 

" Le marquis resta donc seul au monde entre les 
tombes de tout ce qu'il avait chéri sur la terre. 

" La livrée prît le deuil pour longtemps et lui- 
même jura de ne jamais quitter ses sombres vête- 
ments. Alors ses cheveux blanchirent, ses épaules se 
voûtèrent, son caractère devint sombre comine son 
âme, et il ne vit plus personne qu'un vieux domesti- 
que de la maison qui le servait dans les appartements 
les plus sombres et les plus retirés du château. Il 
ne se permit plus qu'une seule distraction, celle de la 
chasse, plutôt comme un moyen de s'isoler des vi- 
vants, que comme un vrai pleusir. 

" Le pauvre désolé appelait la mort, la mort, seul 
baume capable de fermer la plaie au cœur toujours 
saignante et vivace ; mais la lugubre coquette se lais^ 
sait désirer et ne venait pas. 

"A quelque distance de la grande avenue du châ- 
teau, en pleine forêt, vivaient alors dans une misé- 
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nible chaumière construite avec des brandiages et de 
la mousse, trois personnes: le père, la mère et.. un 
petit garçon. Le père avait été soldât dans sa jeu- 
nesse. Gâté par le séjour des garnisons, de rotoui: au 
pays, il avait épousé une brave fille qu'il maltraitait 
et rouait de coups le plus souvent. 

" Pierre Labranche — tel était son nom — ayant 
tout travail en horreur, s'était fait braconnier, utilisant 
son ancienne adresse de tireur pour nourrir sa famille. 
La mère, une sainte femme, quoique minée par la 
fièvre, suite de la misère et des mauvais traitements, 
trouvait cependant la force d'inculquer à son fils l«s 
principes fondamentaux .de la morale chrétienne. 
Quant à celui-ci, beau à ravir dans ses haillons, il 
énonçait une précoce intelligence que sa mère s'ef- 
forçait de tourner vers le bien. 

" Dois-je vous dite de suite, capitaine, que j'étais 
cet enfant-là ? 

Après un geste d'assentiment de son auditeur^ 
voyant que celui-ci ne cherchait nullement à l'inter- 
rompre^ Ulbain continua : 

" Le braconnier était d'une brutalité extIêmeJet^'^ 
retournait bredouille de ses courges dans la garenne, 
U. serait de coups le pauvre enfant, ^ moins que 
eelui-oi ne dierchât un refuge dans les boi^ où il 
passait parfois deux ou trois jours sans reparaître à la 
maison ^paternelle. 

** Un jour sombre d'automne, le marquis, éiait à la 
chasse. Il s'agissait de courir sus à une bande de 
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sangliers qui ravageaient ^ depuis quelque temps le 
canton, et c'est le plus terrible d'entre eux, un vieux 
solitaire, sorti de sa bauge, qu'il s'agissait d'abattre. 
Le marquis avait alors soixante-dix ans passés, et 
malgré son grand âge, il était encore bien assis sur 
sa selle et avait conservé grand air. De tristes pen- 
sées, hôtes ordinaires du logis, étaient venues assaillir 
son esprit, et inconcient, il laissait flotter les rênes 
sur le coup de son cheval normand, compagnon jour- 
naliei* de ses chasses. 

" Tout-à-coup déboucha d'un fourré voisin un 
énorme sanglier qui se précipita dans la direction du 
marquis. Les instincts du preux veneur se réveil- 
lèrent. Saisissant son mousquet, pendant à l'arçon 
de la selle, il ajusta le monstre et fit feu ; mais lé 
cheval effrayé ayant fait un écart, la balle ne fit que 
lui labourer Téchine, redoublant la rage de l'animal 
qui, d'un bond prodigieux, se précipita sur la noble 
bête et lui laboura le poitrail de son boutoir. 

" Le cheval hennit de douleur, pirouetta sur ses 
pieds de derrière et partit à fond de train. 

**^ Combien de temps dura cette course affolée ? Le 
marquis n'aurait su le dire. Cheval et cavalier dé- 
bouchèrent enfin dans une clairière, mais alors le 
danger, en changeant de caractère, devint plus ter- 
rible : l'extrémité de cette clairière se terminait par 
un ravin profond et coupé à pic, et le cheval allait 
y précipiter son tnaltre. 

" Certes, le marquis ne craignait pas la mort qu'il 
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appelait de tous ses vœux ; mais il était aussi fer- 
vent chrétien. Il aurait donc cru commettre sur sa 
personne un détestable suicide et un acte de lâcheté 
en ne cherchant pas, par tous les moyens possibles» 
à sauver cette existence sombre, à laquelle pourtant 
il tenait si peu. Il appuya donc fortement iaur la 
bride en même temps qu'il attaquait le cheval avec 
la jambe gauche, afin de le forcer à volter de nou- 
veau, mais le rêne se brisa à deux endroits. 

" Il se sentit alors perdu, car il aurait été fou de 
songer à sauter sur la roule en vidant les étriers. Le 
pieux marquis, dans une pensée, recommandit son 
âme à Dieu, tira de sa poitrine un médaillon renfer- 
mant des cheveux de tous les êtres chéris qu'il avait 
perdus, médaillon qu'il porta à ses lèvres, puis tout 
bas, bien bas : 

— Enfin, mon Dieu ! murmura-t-il. 

''Il ferma les yeux et attendit stoïquement la 
mort. 

XIV. 

L'eiiiant d'adoption. 

" Au moment même où cheval et cavalier débou- 
chaient de la forêt, à quelques pas du sentier, un 
artiste aurait trouvé un spectacle digne du pinceau 
le plus délicat. Près d'un gros chêne, ayant un 
manteau de verdure enlacé au tronc de l'arbre pour 
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alcôve, un enfant d'une huitaine d'années, blonde tête 
innocente et rose, reposait d'un sommeil profond sur 
nn amas de fougère. Ses petits bras recourbés gra- 
cieusement hii servaient d'oreiller. Il avait à ses 
côtés un trébuchet, son instrument de chasseur, et 
quelques oiseaux passés dans une ficelle comme les 
grains d'un chapelet 

" Eéveillé en sursaut par le bruit des sabots du 
cheval frappant le sol rocailleux de la route, l'enfant 
d'un coup d'œil reconnut le marquis et le danger qui 
menaçait ses jours. 

"Si jeune pourtant, l'enfant n'hésita pas une 
seconde. 

" D'un bond, il était entre l'abîme et le cheval qui 
allait, en moins de dix élans, disparaître dans le 
gouffre et y précipiter son cavalier. Aussi rapide 
que le trait de Tarbalète, il passa près de l'enfant; 
mais oelui-d, avec l'agilité du chat sauvage, b'était 
déjà élancé à sa tête et de ses deux petites mains se 
tenaient cramponné aux branches du mors. Le che- 
val, étourdi et étonné par cette agression subite, se 
cabra et secoua la tête pour se débarrasser de son 
nouveau, fardeau ; mais épuisé par la course qu'il 
venait de fournir, il manqua à la fois des deux pieds 
de derrière et s'abattit en heurtant de sa tête la 
poitrine de son jeune dompteur. 

"M. Duperret-Janson était sauvé, mais l'enfant 
gisait sur le sol évanoui et tout sanglant. 
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— J'abrège, commandant, çeHrop long vicit ! fit le 
jeune officier après un silence de quelques instants. 

— Non, en vérité, mon cher Urbain, interrompit 
d'Iberville, ne me privez d'aucuns détails, je vous en 
prie ; ce récit m'intéresse plus que je ne saurais dire. 

" Quand je repris connaissance, continua Urbain 
en parlant cette fois-ci à la première personne, j'étais 
couché dans notre masure sur mon grabat et ma 
pauvre mare me prodiguait sas soins en pleurant. 
Sans avoir de blessures graves, l'ébranlement ner- 
veux me retint cependant quelques jours à la mai^n. 
Un bon matin, cette bonne mère m'ayant lavé, bouclé 
mes cheveux blonds, habillé le plus convenablement 
possible, je partis avec mon père et nous nous diri- 
geâmes vers le château. 

" Voici, en peu de mots, ce qui me valait cette 
visite inattendue.*' 

" Bentré dans ses sombres appartements, le soir de 
l'Accident, le marquis s'était plongé dans de profondes 
réflexions. Il se demanda si la Providence n'avait 
pas des vues secrètes en jetant ainsi sur son dou- 
loureux chemin cet enfant, si cette même Providence 
ne lui désignait pas ce petit être chétif et maltraité 
comme devant remplacer le fils qu'il avait pesdu et 
qu'il pleurait encore ? . C'est vous dire, mon corn- 
mandant, que la pensée de m'adopter et de me fiedr-e 
l'héritier de sa fortune et de son nom se présentait 
déjà à son esprit. 
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" Tout l'engageait du reste à nourrir ce projet à 
mon intention. Le marquis ne se connaissait que 
quelques collatéraux éloignés, riches eux-mêmes, 
pour lesquels il ne professait qu'une indifférence 
marquée, sinon une avertion réelle, ayant eu à se 
plaindre de leur part, lors de son mariage, de certains 
procédés peu délicats, et contre* lesquels par consé- 
quent il n'avait à craindre d'exercer aucune spolia- 
tion. Ces collatéraux ne portaient pas le même nom, 
et la pensée que celui de Duperret-Janson allait 
disparaître avec lui et qu'après sa mort, son vieux 
manoir et ses immenses domaines iraient grossir la 
fortune de ces parents éloignés et hostiles, avait 
toujours été une des nombreuses douleur» de sa vie. 

" D'ailleurs — faut-îl l'avouer— il avait senti naître 
dans son cœur qu'il croyait mort à toutes nouvelles 
affections, une vive sympathie pour ce petit paysan 
dont le sang avait coulé pour lui. Qui sait ! si cet 
intérêt ne viendrait pas apporter quelques rayons de 
soleil dans sa vie brisée ? 

Voilà ce qui lui fit d'abord demander ma mère 
pour s'assurer des qualités de l'enfant et lui faire les 
premières ouvertures. En face de ce brillant avenir, 
la pauvre femme consentit à déchirer son cœur ma- 
ternel en se séparant de son fils. Voilà pourquoi 
nous nous dirigions vers le château, mon père et 
moi, dont le consentement était indispensable. 

" Un valet de chambre nous introduisit auprès du 
marquis qui nous accueillit d'un geste gracieux et 
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la conversation suivante — conversation qui eat restiée 
gravée dans mon esprit comme si c'était d'hier — 
s'engagea entre le marquis et mon père : 

-^£h bien 1 maître Pierre, dit le marquis, on sera 
donc toujours braconnier ? Mes gardes m'ont appris 
qu'hier encore ils vous avaient surpris sur mes terres 
en flagrant délit. 

— Pour Tamour du bon Dieu, peut-on me calom- 
nier jusqu'à ce point, monsieur le marquis. 

— Passe encore pour cette fois, maître Pierre ; mais 
j€| vous avertis que ce sera la dernière. 

— Je vous jur^ 

-«-Asa$z, maître Pierre ; aussi bien c'est un autre 
motif qui m'a fait vous appeler par votre femme au 
château. 

—Je vous écoute de mes deux oreilles, monsieur 
I9 marquis. 

— Bien. Approchez, mon enfant, fit-il en m'invi- 
tant du geste et du sourire. 

" Confondu, intimidé de me voir dans ce b^au 
i^lpn et en présence de ce personnage imposant, 
j'obéis à l'intimation cependant, un peu aidé du reste 
pa^ le regard sévère de mon père. 

-rSavezrVouô, continua le marquis, en^me posant 
la maii^ sur la tête, que votre enfant, maître Pierre, 
m'a sauvé la vie ? 

— Ma femme m'a dit quelqpe cl^ose com,me cela, 
e$ je bénis le hasard 
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—Dites la Providence, mon ami 

— Vous avez raison, monsieur le marquis, la Pro- 
vidence, c'est sûr et certain 

— L'aimez- vous bien, cet enfant ? 

-^h I oui, monjûeur le marquis, comme la pru« 
nelle de mon œil. 

— Il est même venu à ma connaissance que vous 
l'aimez d'une drôle de manière et que vos cetresses 
8ont un peu....biutales. 

— Eat-ee que ma femme se serait plaint ? reprit 
mon père avec im éclair de colère dana les yeux. 

— Non, pas précisément, répondit le marquis, «Ifo 
vous a même défendu. 

«—Citait son devoir de dire la vérité. 

— Yenoitt au but, dit tout-à-coup le nuirquis, 
après un silence de quelques instants. Consentiriez- 
TOUS à vous séparer de cet enfant ? 

— Dame I si c'était pour son bien. 

— Si un gentilhomme riche, seul sur la terre, se 
chargeait d'élever cet enfant ; s'il vous offrait de l'a- 
dopter ponr son fils et de lui transmettre son nom et 
sa fortune ? 

—Ça serait bien beau, monsieur le marquis, àl on 

îUeroflfiftdt mais on ne. me Toffre pas. 

— Vous vous trompez. 

— ^Comment 1 monsieur le marquis ? 

— Ôuî, moi. 
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— Ma femme m'avait conté la chose, mais je 
n'avais pas voulu la croire. 

— Ainsi donc, c'est convenu ? 

" Mon père se gratta l'oreille, ce qui était chez lui 
le signe d'une forte préoccupation, puis il reprît : 

— D'abord, monsieur le marquis, je l'aime, notre 
mioche... 

— Voici un bon moyen de le lui prouver. 

— Oui, sans doute, mais je suis vieux, pauvre, 
qui le remplacera pour les services qu'il est déjà 
capable de rendre à la maison, qui m'accompagnera 
dans mes courses ? ' ^- 

— J'ai bien l'intention de vous dédommager large- 
ment de la peite que vous occasionnera son absence. 

— Et vous voudriez l'avoir, notre mioche î;.. 

— A l'instant même. 

— Pour toujours ? 

— Oui, pour toujours. 

— Au moins pourrons-nous le voir quelquefois ? 

— Tant que vous voudrez, tous, les jours même, si 
le cœur vous en dit. 

— Monsieur le marquis a dit qu'il nous dédom- 
magerait de la grande peinje que son absence va 
causer à sa mère et à moi ? 

— Largement. Je vous assure par contrat. une 
rente viagère de douze livres par an réversible sur la 
tête du dernier survivant. 
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— ^Moosietir le marquis ajoutera bien une somme 
de trois cents livres pour faire rebâtir ma mai$<on? 

— ^Aoceirdé. £t je me diai^e de la faire meubler 
oonfortablement ; car je ne veux pas que le père 
e^iiehe sut la paiUe, tandis que le fils reposera ici 
«uir Tëdcedon. 

" L'appétit viéùt en niàiigeant " passez-moi le vul- 
gaire proverbe. C'est ainsi que les prétentions dé 
tmm fête ttogmeotaient à mesure qu'il voyait le 
iaui;tii8 pltit tàdîfB à Im «egcnder os qu'il demandait. 

—Et noti^ WerfaftÉHïT, reprit-fl, m'airtenséta à 
diad^r sur iteé terres ? Il tne tiemnera;.. 

— Maître faerr^, interrompit M. Cupefret-Janson, 
jçj. vous avertis <jue vou9 allez tuer 1^ poule aux cèuÊ 
d'or, si vous continue^. Je veux bien vous per- 
mettre de chasser sur mes terres, pour votre plaisir, 
flajQS chiens d'arrêt^ ni courants, bien entendu ; maië 
ne mè demandez j)lu8 rien, ou tout est rompu. 

— Je me soumets, monsieur le marquis. 

— ^Demain seront signés les titres de votre rente 
viagère et lé contrat par lequel vous vous désistez 
dU tous vos droits sur cet enfant en ma. faveur. 

*" G'eft ainsi, oontinna Utbaîm lea tiempaat M$ 
lèvres dans im vens de vin, q>ne je Sm laum enlbrée^ii 
château de la Bellç- Jardinière. 

"J'étais d'une intelligence ass^ précoeeet d'un. 
caiMtèie facile. Je m'acclimatai vite à mm hqu- 
y^nmgenr^ de vi« ist bientôt d'une façon $i cpmplètej 
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qu'on Hiirait dit que j'étais venu au monde au milieu 
de cf^s IfiDibiis dorés et que le sang patricien des 
Duperret-Janson coulait en réalité dans mes veines. 
Ainsi donc les prévisions et les espéiances de mon 
bienfaiteur ko réalisaient, et si ma présence au châ- 
teau ne lui apportait pas encoi-e la joie, il constatait 
du moins que la vie commençait à renaître dans son 
cœur. 

'' Je vous ai dit, ou plutôt vous avea «ntendu de 
la bouche même du marquis ses projeta à mon égard. 
Cependant M. Duperret*Janaon ne voulait les réaliser 
que si je m'en montrais réellement digne. Or, il 
fallait avant tout former le cœur et l'esprit de cet 
enfant. On me mit donc sous les soins d'un précepteur 
d'une iucontestable valeur, et sous son habile direc- 
tion, à dix-sept ans accomplis, il annonçait à mon 
protecteur qu'il n'avait plus rien à m'appréndre. Le 
marquis s'était chargé de mon éducation de gentil- 
homme, c'est-à-dire les armes, les belles manières et 
la chasse. 

"C'çstàcette époque que je perdis, à quelques 
mois de distance, mon père et ma mère que j'aimais 
tendrement, ma sainte mère surtout. Je restai donc 
bien la véritable prc^iété de M. Duperret, 'puisque 
je. ne me connaissais aucun parent au monde; 

« Ma vie se passait, douce et tranquille, entre ce 
bon vieillard et mes livres. Le jour je l'accompa- 
gnais à h chasse, et le soir je faisais sa partie d'échecs. 
Vous K'avoutl'ais-je ? mon comiixandaut/je neiùie rap- 
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pelle pas ces jours heureux sans un profond atten- 
drisseràent; car je l'aimais d'une tendresse infinie, 
mon protecteur. 

Le jeune homme se tut quelques instants, succQm- 
combant sous le poids de ses souvenirs et d'Iberville 
respecta son silence. Puis passant la main sur son 
front, comme pour en chasser les pensées sombres, il 
reprit : 

" Cependant M. Duperret-Janson, pensiïit qu'un 
jeune homme a besoin de distractions, ouvrit les portes 
de son château à la noblesse du voisinage. Cène 
fut chaque jour que fêtes, carrousels, nombreuses 
réunions, où je faisais assez jolie figure, à la grande 
joie du marquis. 

XV. 

Une catastrophe. 

" Il me faut maintenant tout mon courage po"î 
vous apprendre les faits qui vont suivre, car je tou- 
che à l'époque la plus douloureuse de ma vie. 

" Le jour où j'atteignis ma dix-huitième année, 
j'étais dans ma chambre un peu avant dix htîures 
quand le valet de chambre du marquis vint me pré- 
venir que j'étais attendu au grand salon. Je m y 
rendis aussitôt. Le vi^^illard vint au-devant de moi 
avec son bon sourire et me bai^a tendrement si^ir le 
front. Oh ! je sens encore l'impression de ce baise;* 
du meilleur, des hommes 1 
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-r-Mon enfant» me dit-il, je demande au ci^ qu'il 
fasse desœndre ses bénédictions sur ta jeune tête, 
comme je te bénis moi-même du plus profond de 
mon cœur. 

*' Violemment ému, je rendis au vieillard ses ca- 
resses et je murmurai : 

— Merci, mon bon père, merci do cette tendi«sa9 
que vous daignez m'accorder. Que Dieu prolonge 
ma vie, afin de m.e permettre de vous en consacrer 
tous les instants. 

— Mon en&nt, reprit le marquis en m'attiiasit pris 
de lui sur un divan, assieds-toi et causona. 

'* Ces allures nouvelles, la solennelle gravité ré- 
pandue sur le visage du vieillard me fit présumer 
que l'entretien allait être sérieux. 

— Mon cher enfant, continua-t-il, il y a dix ans 
que tout petit ton père te remettait entre mes mains, 
il y a donc dix années que je te reg^de couuaie mon 
propre fils. 

** Depuis le jour où tu as franchi le seuil de cette 
maison, je crois n'avoir rien négligé de ce qui m'a 
paru devoir assurer ton bonheur. J'ai cherohé à dé- 
velopper ton corps en même temps qu'à former ton 
eœur, à cultiver ton esprit. J'ai été aussi jaloux de 
te préserver des maladies du corps qu'aux maladies 
de Fftme qui sont les vices. Me rendras^tn ce té» 
mofgnage ? 

— Oh 1 mon bon père, m'écriai-je, je ne trouve pas 
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de paroles stssez fortes pour vous exprimer digne- 
ment mon éternelle et profonde reconnaissance! 

— Bi^n, mjon enfant. Si tu es content de mes 
soins, laisse-moi te dire en revanche que tu as comblé 
tous mes vœux^ que tu as dépassé toutes mes espé- 
rances et que tu es bien réellement le fils de mes af- 
fections. Oui, ta présence a pu seule réaliser ce mi- 
racle que je croyais impossible de refermer les plaies 
de mon âme. En te voyant croître en force et en 
bonté, j*ai senti un nouveau souffle de vie renaître 
en mon c t^ur, un sang plus riche couler dans mes 
veine». Aussi, tu es ma joie, mon orgueil, et, CTois- 
le — je puis te Tavouet sans t'enorgueillîr — il n'est 
pas un gentilhomme de ce beau royaume de France 
qui ne serait pas fier de t'appeler son fils. 

** Et comme j'ouvrais la bouche pour protester, il 
me fit signe de ne pas l'interrompre et continua : 

— Je t'ai bien jugé, mou enfant, tu es bon, ton 
ccei;r est noble et ton âme est remplie de sentimetnts 
élevés. Je crois avoir aidé à développer en toi ces 
brillantes qualités, et cette peusée sera la joie de mes 

derniers jours Or, mon enfant, il est temps pour 

toi de recevoir la récompense de tes vertus. Jusqu'à 
ce jour, tu n'étais que le fils de mon affection, tu vas 
devenir de plus mon fils suivant la loi 

— Mon père, que voulez- vous dire ? m'écriai-je. 

— Maître Nicolas Eaguteau a préparé pour moi 
un acte d'adoption bien en règle que je vais siguer 
tout à Theure, sceller de mes armes. J'obtiendrai 
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pour toi du souverain rautorisation de prendre mon 
nom, de porter mon titre, et je mourrai ensuite avec 
la consolation de quitter après moi un marquis de 
Duperret-Janson digne de continuer la ligne de mes 
illustres aïeux. Dès que j'aurai reçu la réponse du 
roi, je te présenterai à mes vassaux et^à mes tenan- 
ciers comme mon unique enfant et mon seul héritier. 

" Cette fortune était inespérée et aurait pu me 
tourner la tête, je vous avouerai cependant sans 
fausse modestie qu'un seul sentiment -se fit jour dans 
mon cœur et que je Texprimai de suite au marquis- 
. — Mon père, lui dis-je, en couvrant ses mains de 
baisers, j'accepte ces hautes faveurs, non pour la 
fortune, mais parce qu'elles me donnent la certitude 
et le droit maintenant de ne jamais vous quitter. 

" A mon accent, le marqîûs ne se méprit pas sur la 
vérité de mes paroles. Après m'avoir de nouveau 
serré sur son cœur : 

— Assez, mon eufaut, dit-il. Attendons en toute 
confiance la réponse du roi (jui ne m'arrivera guère 
avant un mois. Maintenant viens déjeuner et nous 
irons ensuite tirer un chevreuil. 

" Une heure après, nous nous enfoncions au galop 
de nos chevaux sous bois dans la direction d'un 
rendez- von s de chasse, où iihws trouvâmes .une 
dizaine de gentilshommes du voisinage qui avaient 
été invités par le marquis pour fêter l'anniversaire 
de ma naissance. 

" Je m'aperçus tout-à-coup avec inquiétude que 1% 
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marquis, la figure très-rouge, portait la main à son 
front et chancelait sur sa selle. D'un bond j'étais 
près de lui. 

— Seriez-vous indisposé, mon père? lui-je avec 
émotion. 

— Tu es fou, me répondit-il avec un triste sourire. 

— Non, mon père, vous souffrez... 

— Pas le moins du monde. 

—Si, mon père, vous avez l'air extrêmement fati- 
gué et le sang à la tête. 

— Morci de ton empressement, mon fils. Je trouv« 
là une nouvelle preuve de ta tendresse. Ce n'est 
rien. Il est vrai que ce matin, à mon lever, j'avais 
la tête lourde et qu'au moment de partir j'ai eu 
même une espèce d'éblouissement ; mais tout cela 
est mait)tenant passé. 

Et avant même que j'eus le temps de prévenir sa. 
pensiée,. le marquis avait, piqué des deux pieds son 
cheval .e$ disparaissait au triple galop dans l'épaisseur, 
de la forêt. ,.Je sautai sur. le mien et je le suivis, 
mais je m'aperçus que, mieux monté, il me distançait, 
et bientôt même'je n'entendis plus le bruit de sa 
course?^ ' L'inquiétude me prit réellement et un pres- 
aentimènt mô saisit au coeur. 

" Ce fut d'abord un faible murmure que j'entendis 
dans le sentier que je suivais, puis le bruit d'une 
course affolée vint jusqu'à moi, et tout-à-coup, au 
détour d'un sentier, le cheval du marquis-, sans cava- 
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lier, sans bride, les étriers lai battant les flancs, passa 
près de moi en hennissant et fut s'abattre quelques 
pas plus loin. 

— Ah ! je le sentais bien, m'écriai-je, qu'il arriverait 
un malheur ! 

" Et je me précipitai comme la foudre k travers le 
bois touffu, laissant aux buissons de la route des 
lambeaux de mes vêtements, me déchirant les mains 
et la figure. 

*' Enfin j'arrivai à un endroit où 1^ sentier débou- 
chait dans une clairière et j'aperçus alors le corps diu 
marquis étendu sur lé soi'. 

'' Je poussai un sourd £émisaeii(iept, je m^ préci- 
pitai sur le cqrps de mon prptecteùr qu^ je soulevai 
qamme uu enfant dans mes bffas et j'interrogeai le 
cœur pour y chercher la vie. Je sentis i;n faibje 
battement, puis un tressaillement général de tout le 
&9rpB et xjtn insitant après îe marquis otnrrîU lés yeux 
et me sourit ; puis un nouveau tressiedllement tst 1è 
corpô se détendit. J^interrogéàî le cœtn' de ricai*rëati. 
Hélas î il ne battait plus : j'étais orphelin ! . . . 

''Quelques instants après, quand les cl^ajseu^, 
arrivèrent sur le théâtre de l'accident, ils me trou- 
vèrent évanoui à côté du (^davr^ de mon bienfai- 
teur. 
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XVI. 
La snccessiou du marquis. 

" Quoique muette, ma douleur fut terrible et déchi- 
rante, parce qu'elle était vraie. Tant que le marquis 
fut exposé sur son lit de parade, dans le grand salon, 
immédiatement au-dessous du trône surmonté de ses 
a^rmes, je restai anéanti auprès de sa dépouille^ refu- 
sant la nourriture qu'on m'apportait, insensible, du 
moins en apparence, aux paroles de consolation qu'on 
s'empressait de m'adresser. 

" Tandis que je m'abtmais ainsi dans ma douleur, 
Antoine, le vieil intendant de la maison, fort attaché 
du reste au marquiô, qui m'avait toujours considéré 
comme un intrus au château, mettait le temps- à 
profit pour faire des recherches dans lés, papiers de 
famille et faisait la découverte qu'il n'existait pas de 
testament en ma faveur ou le soustrayait, .'/il en exis- 
tait un réellement. Car je n'ai jamais pu éclaircir 
mes doutes à cet égard. Le soir même de la mort du 
marquis, il expédiait un courrier aux coUatérajix 
du défunt et ceux-ci s'empressèrent d'accourir. Ils 
arrivèrent la yeille des funérailles dans la nuit. 
J'étais étranger à toutes ces allées et venues. Le 
lendemain, je conduisis moi-même le deiiil; aux céré- 
monies religieuses qui furent accomplies avec pompe 
et solennité dans l'église, du village. Et tandis que 
la foule s'écoulait silencieuse, je restai seul longtemps 
bien longtemps, à prier sur la tombe de mon bienfai- 
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teur et ami, me rappelant ces paroles terribles de 
rScrilure, qu'il m'avait apprises à méditer i-^MeTnerUo 
hofiio, qvÂa pulvis es et inpulverem reverteris. 

' Le soleil était descendu sous Fliorison et la nuit 
léi^andait ses ombres sur la terre, quand je me dé- 
cidai k qnitter cette chère dépouille pour rentier au 
eliftteaa. 

^ En passant près d'une obatmille où no«zs allions 
ôBMiser souvent le soir, le marquis et moi^ sita4% à 
rentrée du pare par lequel j'étais enlaré, j'ente&dit la 
obnv^naation suivante tenue entie trois personnages 
dont les voix m'étaient totalement inconnfies» 

<«^Va>»t*il en fake une figure» àiaêit Y^sm^ ^uand 
fl apprendra qu'il n'est rien ici. 

•^Ge sera très-amtrsant} en vérité 1 répondirent à 
FuiHSSon detix autres voix 

—Et tous ces hobereaux sans sou ni mâilfe, qui 
sVmptessent autour de ce pfetit aventurier 

— Nous aurons nôtre tour, mon cousin, et tout à 
ITiéure encore. 

— Ainsi, mon cousin, vous êtes décidé à ouvrir le 
feu incontinent ? 

— Comme voUs dites» mon cousin, un feu à nai- 
traiUe. 

— A propos, mon cousin, comment le trouves:- 
vous le jouvenceau en question ? 

•^Eh I eh ! fit une voix. 

-^Euh ! euh ! articula là seconde. 
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—C'est absolument mon avis, répliqua une trois- 
iMô en ëchtànt de rire. 

—Le maraud n'a rien qui me séduise 

—Quelle tournure de vilain !...... 

-^C'est bon pour garder les vaeheê ! • 

—Son visage est commun. 

«»»Sed yeux sont rouges. 

— :feut-être sbiit-ils rouges parce qu*ii a pleUfé ? 

—L'hypocrite 

" Les voix s'éldgnèrent et je n'entendis pas la fin 
de k phrase. 

" Vbus l'avouerai. je ? mon accablement était tel, 
que ces pâtoles ne laissèrent aucune trace dan^ ttuon 
esprit, si même elles y entrèrent alors, et ce n'est 
que plus tard que je me les rappelai. 

" Il est en Bretagne un vieil usagé qui consiste à 
côâvier le Soif d'un enterrement dans un grand repas 
tous les paretits et les amis de la famille. Cela s^àp- 
pelle ** Le tepas des funérailles. " 

" Pour se conformer à cette antique coutume, une 
immense table avait été dressée dans la grande salle 
du coteau. Au moment où j'y pris place, au haut 
bout, comme m'y obligeait, suivant ma conviction, 
mon devoir de chef du logis, l'intendant l^emit à un 
peîéonnage à la figure de fouine qui m'était inconnu 
une large enveloppe ouverte. Cet homme, placé à 
l'autre extrémité de la table, était flanqué de deux 
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autres personaagdâ que je voyais également pour la 
première fois. 

" L'homme à la figure de fouine, après avoir con- 
féré quelques instants avec ses deux acolytes, se 
levant tout-à-coup, salua à la ronde et s'exprima 
ainsi : 

— Messieurs, moi, Népomucène-Gaston-Baltha- 
sar, vicomte de la Bouteillerie, j'ai l'honneur, tant 
en mon nom qu'en celui de mes deux cousins, très- 
hauts et très-puissants personnages baron Âlbau-Ca- 
lixte-Dieudonné de Laiidernau et chevalier Antoine- 
Chrysologue de Vertuchoux, de vous remercier du 
plus profond de notre cœur reconnaissant d avoir bien 
voulu vous asseoir à notre table en notre château de 
la Belle* Jardinière. 

" Inconscient en quelque sorte à tout ce qui se 
passait autour de moi, je m'éveillai comme d'un rêve 
à ces étranges paroles dont je n'avais pas tput-à-fait 
saisi le sens, et m'adressant à l'inconnu qui parlait 
ainsi de son château, je lui demandai d'une voix mal 
assurée : 

— Monsieur, pardonnez à mon chagrin qui m'a 
empêché de ne pas saisir exactement le sens de vos 
paroles. Veuillez, je vous en prie, me les expliquer. 

"Le vicomte me regarda d'un air superbe q»i 
aurait été lidicule en toute autre circonstance et me 
répondit d'un ton dédaigneux : 

. — Jeune homme, qui êtes-vous d'abord, vous qui 
osez me parler ? 
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— Qui je suis ? mais qui êtes- vous vous-même ? 
insolent ! m'écriai-je sentant déjà la ccdère bouillonner 
dans ma tête. 

*^Ud des vieux amis du maïqnis, le comte de 
Langeac, qui me portait un réel intérêt, se la^^uot 
alors: 

— Je crois de mon d(3 voir d'apprendre à TA, delà 
Bouteillerie, dit^iî e» s'adressatït à celiri^ot, 6ix:jyf il 
ignore sans di^trte : o'eat qA& œ jenad bnmner 4X)mme 
il l'appelle, est le fils d'affedam le.fiis d'adot)ti<».âe. 
feu mon ami le marquis de Dupeipr^t- Janson que 
Dieu a bien voaIu appeler eu son samt paradis. 

" Un mnnniise d^approbation aecsteillit I^ 0moi- 
gnage de œ noble vioillaïki aux cbe^veux bknpa. 
Mais le vicomte ne se tint pas pour battu. 

—M. le comté tîé Langeac, reprit-îï avec ua sou* 
riie ironique, commet ici une légère erreur. Moi^* 
aiMf le eoiùfee a bien dit 41s d'^doptkni, D?esft«e' pas, 
eàparbuât de ce jeune: homme ? 

— Oui, monsieur. 

—Eh I bien ! la bonne foi de monsieur le' comte a 
été-Butprise, sa réligioû trompée. Ce jôuni^ homme 
a peut-être été Taffection de notre cousin défuift,' 
mais son fils d'adoptikm, jamais. 

■^ Vous mentez t vous en ave^ menti ! tti'écri'ai-je. 

— Je ne mens jamais ! reprit le vicomte avec, un 
aang-firoid impartubable. 
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— Je crois devoir déclarer, dit maître Haguteau, 
moi, le notaire, le confident du marquis, avoir préparé 
pour mon noble ami un projet d'acte d'adoption en 
bonne et dû forme, que l'on trouvera sans doute dans 
ses papiers. 

*' Le vicomte tira un papier de sa poche, qu'il dé- 
ploya avec solennité. 

--«Qu'est-ce que cela ? demandai-je. 

— Cest l'acte dont parle maître Baguteau. Je vais 
!• lire à haute et intelligible voix. 

'* En effet, il le lut au milieu du silence général, 
ftoulignant en quelque sorte chaque phrase. 

-^Que trouvea-vous d'inégulier dans cet acte t re- 
prit maître Baguteau. Le toiit est inattaquable. 

— Veuillez donc, s'il vous plait, le relire vous- 
même, maître Baguteau, fit le vicomte en lui passant 
le papier. 

" Miisàlpeinè; le notaii*e y eut-il jeté les yeux, 
qu'il s'affaisa sur son siège en poussant un faible gé- 
missement. 

— Qu'y a-t-il ? firent plusieurs voix, 

— Hélas! il n'qst pas sigué! répondit; maître iU- 
guteau. 

— Pas signé ! m'écriai-je à mon tour. 

— Eh loui, il ne manque que cette petite forma- 
lité, reprit le vicomte eu ricanant, il est vrai qu'elle 
est iniportante. 

" Alors se tournant vers moi, d'un ton sec et dur : 
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—Maintenant, jeune homme, qu'il est bien cons- 
taté que vons n'êtes rien ici qu'un imposteur, que 
rien ne vous appartient et que mes cousins et moi 
sommes les seuls et légitimes propriétaires de ces 
domaines, vous allez nous faire le plaisir de déguer* 
pir de céant et aller chercher gite et protection ail- 
leurs qu'au château de la Belle- Jardinière. 

" Une violent murmure d'indignation accueillit 
ces paroles du vicomte qui vit qu'il avait été trop 
loin. 

" Quant à moi, mon commandant, je compris que 
j'allais étouffer ou devenir fou si je ne donnais pas 
sur l'heure libre cours à ma colère, à mon indignation 
et à ma douleur. 

— Attendez ! misérable ! criai-je d'une voix étran- 
glée en me précipitant l'épée haute sut le vicomte 
qui devint vert de peur, attendez ! infâme ! qui venez 
m'insulter sous le toit de celui que J'appelais mon 
père! .le châtiment suivra de près l'injure 

" Heureusement pour le vicomte, dix personnes 
s'interposèrent entre nous, et le cotnte de I-iangeac, 
pour lequel je professais une amitié respectueuse, 
réussit à me désarmer et à m'entraiaer à l'autre extré- 
mité de la salle. 

" Cependant, maître Raguteau, qui avait repris 
son sang- froid, s'approchant du vicomte qu'entourait 
un groupe de gentilshommes indignés : 

— Monsieur, lui cria-t-il avec sa franchise d'hon- ' 
nête homme, vous venez de commettre une action 
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d'ftutaut plu3 iofâme, que vous xi'aviez poiir vous ni 
le droit, ni la justice. Quand vous avancez|que ce jeune 
hoxum.e n'a rien ici lui appartenant, vous ditqs une 
fausseté. Urbain, monsieur, est légitime propriétaire 
de tout ce qu'il tient de la munificence et de la libé- 
ralité de M. Duperret-Janson dont vous êtes in4i- 
gae de devenir l'héritier. Je suis là, moi, Nicolas 
Raguteau, notaire royal, pour en rendre haut témoi- 
gnage. 

. — Maij^ je ne vas pas au contraire» moi, répondit 
le. vicQi^te de plus en plus effrayé, mes cousins et 
D^oi noua cons.entons à lui laisser emporter tout ce 
qui a servi à son usage particulier jusqu'à ce jour. 
Mais qu'il parte à l'instant même. 

" 5? e marchai aloxs snr le vicomte et je lui cnichai 
au visage les paroles suivantes : 

-^Si vous eroyez me faire une aun^ône, détromp^z^ 
vous, monsieur. Votre prétendue générosité b'^4 
qu'un mensonge auquel vous ne croyez p^s VOQS- 
môme. 

*' C'est parce que je vous fais peur que voua cédez, 
alliant ainsi à votre honteuse lâcb^ la pluâ rapaoe 
avarice. Ce peu je l'emporte, ô mon noble bien^ 
faiteur, que l'on ose insulter tix)is jours; après: sa 
mort, parce que c'est vous qui me l'avez donaé. !.*.•.. 
Dans quelles maioas infâmes ton héritage va-t-il 
tQmbe? ! Mais dors tranquille de ton, dernier som- 
meil, toi qui avait mérité le nom de protecteur du 
pauvre et de l'opprimé, dors du sommeil du juste et 
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pne pour ton siaiBielireoz fils ! don tmnqiiiBi^ ta 

sers vengé 

^Monsieur le vieotote de BouteiHerie, ajout»i-je, 
je De vous dis pas adieu, car nous noas reverfOBS na 
jour! 

" Je sortis alors fièrement de la salle et je montai 
dans mes appartements. J'échangeai Fépée légère 
que je portais contre une lourde rapière, et je passai 
deux pistolets portant sur la crosse les armes de 
mon bien&iteur dans ma ceinture. Je mis «asmte 
un peu de linge dans une légère ralise, et une sommé 
de trente mille livres en or que j'avais éeonoiftis^ 
sur la pension que me faisait chaque mois M. 
Dop^rtet-Janson et un écrin renferm&oit mea b^'eux. 
Pnis je descendis à l'écurie, où je sellai moii-iEaèxti^ 
PhàuSy mon càeval favori. Desïière ]a selle» ^^Mm^- 
ehai la valise^ je traversai avec un source tuiste ut 
de bonnes paroles d'adieu sur les lèvres b haie àm 
serviteuzfis Qui m'adoraient et qui )M voyaieni? pai;tjr 
avec regret et chagrin, et je franchis seul l^r poste 
d'honneur tenant mon cheval par la bride. 

"Vous devinez que, tout droit, en sortant du 
cfaftteau, je m'adiieminai vers le ciisnetière du village* 
Le marquis m'avait appris à croire et à aômei k« 
vérités divines de la religion catholique. Là» suit aa 
tombe, je priai longtemps avec ferveur. 

'' C'est (kns le malheur, mon ami, c'est quand on 
est près de succomber sous le poids , de la doitkttr 
que l'on comprend odeux la divinité da ees >ir^iijbés 
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de la religion. Âh ! c'est aiirtout en face d'une tombe 
ouverte, penché sur cette teiTe humide qui nous 
sépare à jamais de ceux* que nous avons aimés qu'il 
est consolant de croire à une seconde vie, à l'im- 
matérialité de l'âme, à son immortalité et à la toute 
puissance de Dieu. 

" Quô Ton m'amène le matérialiste le plus endurci 
auprès de ce cercueil quo quelques pelletées de terre 
•viennent de séparer du monde, et qu'il ait le triste 
•oouxage de m'affirmer que celui que je pleure, créa- 
ture noble, bonne, pure et intelligente, a péri tout 
«Utief dans la mort et qu'il n'en reste qu'une vile 
dépouille que les vers se disputent ! 

** Ces sentiments, mon ami, je les ressentis dans 
toute leur plénitude et je m'y abandonnai. Il me 
fiiMnHa que ma prière évoquait la grande âme du 
marquifip, que cette âme se mettait en communication 
avec la terre et qu'elle m'entourait, capable de saisir 
les échos de la mienne. Je lui parlai tout bas ; je lui 
dis comment on avait chassé son Aïs -du toit où il 
était entré pat sa volonté ; je lui demandai de veil- 
ler sur ma vie sans but et sans espoir désormais. 

• "Je soHis ensuite du séjour de la mort plus con- 
solé. Je sautai sur mon cheva! qui hennissait d'im- 
patience et je m'élançai sans regarder derrière moi 
dans la direction do Taris. 

«-r Pardon ! mon commandant, j'aurai fini dans un 
instant, dit le jeune homme, vu remarquant un geste 
d'impatience de sou iuterlocutuui. 
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— Vous vous trompez étrangement si vous croyez 
que je reste indifférent à ce récit, mon enfant, reprit 
dlberville. Je vous le repète : ne me faites gi'âce 
d'aucun détail ; réellement vous m'avez empoigné, et 
de longtemps, je n'ai ressenti une pareille émotion. 

— Merd, mon ami, de votre intérêt. Une me reste 
que peu de choses à vous dire d'ailleurs. 

" A Paris, continua le jeune homme, je me crus en 
droit de prendre fièrement le nom de mon bienfai- 
teur. Fut-ce une faute? Peut être. Quant à moi, je 
crus en agissant ainsi remplir la volonté de M. Du- 
perret^Janson. Je le portai sans scrupule, ce nom, €t 
sans (|ue personne vint me le contester ; car les ooU 
latéraux, qu'une avarice sordide retenait confinés 
daus leurs terres, ne l'ont ap[)ris que longtemps 
après, comme vous le verrez tout à l'heure. Je me 
liai avec des jeunes gens de mou âge qui m'introdui- 
sirent dans les premières familles do la ville. Igno- 
rant des choses de la vie, dans un tel milieu, je vis 
bientôt la fin de mes modestes ressources. Grâce à 
de hautes influences, . j'obtins la faveur d'embarquer 
sur un vaisseau du roi, et j'eus le bonheur dé 
monter précisémeEnt.sur celui que vous conunandiez. 

" Vous connaissez mon amour pour la fille de Jean 
Marie Kernouët qui fut votre ami. Malgré mes deux 
années de recherches, je n'ai pu obtenir un seul in- 
dice de sK>it sort et je/la pleure cornue .une morte. 

"Mft'^ie est donc brisée et il nid me* reste phui 
qu'à trouver la mort quoique part. • >■ / ' t- t ;. 
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" Mais Auparavant, mon ami, j'ai à rem^r une 
promesse, il me faut acquitter un serment terrible. 
Le temps, la distance, de nouvelles affections me 
l'avaient presque fait otiblier. Le vicomte de la 
Bouteillerie rient de me le rappeller. 

'' Des nouvelles de France m'apprennexkt qne les 
héritiers de M. DuperreUTanson vant me Suce un 
procès pour me forcer à quitter le nom que je iporte 

ai\jourd'hui. Eh bien! je le quitterai, ce nom; 

mais je compte lui faire de belles funérailles. 

^^Mon enfant, interrompit d'Iberville, Tetra pe»* 
iée 4i8t «xtauvatse, votre projet n'est pas -œliii é^m» 
ektétiva. 

—Comment ? 

— tJii chrétien ne éé venge pad, du mdiiià SAtiSi 
que vous lé voulez. 

— Quoi 1 ces hommes m'auront humilié, brisé, per- 
sécuté, anéanti \ ils m'auront spdié d'une Wtune qui 
m'ap^iartenait réellement puisque telle était la vo- 
li)nté de M. Duperret-Jauson; on veut m'enlever 
jusqu'au nom que je porte, et je ne me vengerai pas ! 

— *K«i^ m(m enfant: kt vengimnee n'aipptftksnt 
qu'à DieU| parce que lui seul a le temps et l'éteiutité, 
ce^ deux choses qui échappent aux hommes. 

Uxbflân resta sombre et ne répondit pas. 

— GPêféP-moi^ reprit d'Ibervâle, vous avei un 
aftlà plus, :nolde, une vengeanoe plua belle à ^tmnei 
que celle que vous, iftéditez* 
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Si ToD veut vous forcer à quitter le nom d'un 
homme dont vous vénérez la mémoire, eh bien ! 
quittez-le, ce nom. Mais il vous reste une ressource, 
celle de vous en créer un antre qui sera bien à vou$, 
un qui sera célèbre et qui vous appartiendra, partie 
qu'il sera le fruit de votre travail ou de voti;e,8ang. 
L'occasion ne vous manquera pas. Vous êtes déjà 
bon marin, la carrière s'ouvre brilUnte devant vous, 
suivez-là. ■ 

Oe soir même, je pars pour les parages de la Baie 
d'Hudson où l'Anglais nous fournira de la belle be- 
sogne, croyez m'en. Je vous en promets une large 
part et mille occasions de vous distinguer. 

— Allons, mon ami, continua d'Iberville en se le- 
vant, il e.st quatre heures bientôt, il ne nous reste 
que le temps d'aller saluer le gouverneur. Venez 
avec moi. 

Quelques instants après, les deux marina quit- 
taient l'auberge de la mère Cartahut, évacuée depuis 
longtemps déjà par tous les matelots. 

XVII 

L'influence d*uue jeune flUe. 

Urbain, — auquel nous donnerons jusqu'à nouvel 
avis le nom de Duperret-Janson — était au pays 
depuis quelques mois quand il fit la con.riaissianoe 
d'Yvonne Kernouët dans les circonstances que nous 
allons raconter. 
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liai aototiFé à «on arrivëe au Canada, le jeune 
tumsie fréqaentait plus que de nûaon les mauvaû 
•«jets de la ville. QosDd aous disoos mauvais sa- 
JelSft que le lecteur n'aille pua prendre TexpiesKion 
tK^à lakttare. 

Les mauvais sujets de oe temps-li, dans ht eajÂ- 
tale de la Nouvelle-France, n'étaient ni des assassins, 
ni des détrousseurs de grandes routes ; cTétaît totft 
simplement des gens aimant un peu trop la noce. 
Oepefidant leurs excès n'en étaient pas moins dëplo- 
tables. Cest ainsi qu'Urbain, après avoir battu le 
guet, sacrifier au dieu du jeu, était rent^ plus d'toie 
fois à son logis» situé quelque part sur la nie St* 
▲nM, dans un 4tait plus que vmsin de Tivieasè. 

Cette exécrable conduite menaçait de dégénérer en 
•habitude invétérée, Urbain était sur .le point de 
devenir un franc ivrogne et un fier débauché, qiiaiid 
DiM lui envoya la douce influence d'une jeune fille 
vertueuse pour le ramener au bien. 

Le jeune homme était un matin absorbé par une 
oecupation sérieuse, un travail auquel il donnait 
toute l'attention dont il était capable. 

Il se rasait. 

La meusse onctueuse et parfumée du savon se 
iponflait» sous l'agitation du pinceau, en flocons dia- 
phanes comme ces nuages légers que le soleil éclaire 
à l'horizon de ses derniers reflets. Le pinceau^ bien 
fourré, semblait se plonger avec bonheur dans ces 
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moelleuses montagaes d'écume qui montaient et 
b'afifaissaient tour à tour en jetant, sous les reflets 
irisés de la lumière, des étincelles de toutes couleurs. 

Vraiment, cela faisait plaisir à voir. Urbain 

procédait à ce travail avec une lenteur caressante ; il 
venait de passer sur son menton légèrement ombragé 
le pinceau chargé de mousse, et il y mettait une 
visible complaisance à y promener Tonctueux instru- 
ment, lorsque les notes perlées d'une voix jeune et 
fraîche vinrent frapper son oreille. 

— Tiens 1 se dit-il, il parait que la mère Sauva- 
geau a une nouvelle pensionnaire. 

La mère Sauvageau était une brave femme, veuve 
d'un soldat mort au champ d'honneur, une bretonne 
à la tête solide- et au cœur d'or, qui exerçait dans la 
bonne ville de Québec le métier de blanchisseuse. 
Elle habitait une maison basse, droit en face de la 
résidence d'Urbain, dont le regard, de sa chambre, 
pouvait plonger dans le réduit de sa voisine. 

Le jeune homme quitta sa • place, où il admirait sa 
figure barbouillage de savon, pour jeter un coup d'oeil 
sur celle de la chanteuse. Par sa fenêtre entr-ouverte, 
il vit d'abord la mère Sauvageau. occupée à repasser 
du linge, puis, assise près de la table, une jeune fille 
qui cousait. Il ne put apercevoir que son profil, qui 
lui parut d'une grande pureté. Ses cheveux négli- 
gemment noués sur sa tête, formaient des ondulations^ 
capricieuses dont le désordre n'était pas sans charmes. 

7 
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Enfin, son cou, laissé h découvert, était d'une blan- 
cheur de neige : 

Sous votre belle iéte un cou blanc délicat 
Se plio, et de la neige effacerait réclat. 

Ce rapide examen suffit probablement à^Timagiiia- 
tion du jeune homme, car il se dit avec un sourire de 
connaisseur : 

«-^Diable I elle doit être gentille, cette petite ; xe- 
tirons-nous vite. Je ne gagnerais pas à être vu daaâ 
ce costume, même avec ma blanche figure, et la pre- 
mière impression est la plus impoitante. 

Il continua donc à se raser et fit sa toilette avec 
un soin particulier^ Âpràs avoir donné un dernier 
coup d'œil à sa glace et fait un pli à sou jabot 
qu'il trouvait trop correct, il se pencha à âa fenêtre 
avec des façons et un bruit qui ne révélaient pas pré- 
cisément sa crainte d'être vu. 

1j0l jeûne fille chantait toujours. 

Urbain se moucha de façon à être entendu à l'autre 
bout de la lue. 

Peine inutile, la jeune fille ne leva pas même les 
yeux et chantait toujours. 

Urbain se crut obligé alors d'être pris d'une toux 
bruyante qui fit lever la tête à tous les passants. 

Peine inutile encore, la voix. continua de chanter. 

— Diable ! diable ! se dit le jeune homme, en fait 
de sourds, les plus forts sont ceux qui ne \eulent pas 
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entendre. Mais vous m'entendrez, mademoiselle, vous 
me verrez, et ce qu'il y a de mieux, vous me regar- 
derez. 

Ce soliloque achevé, il soulève légèrement sou 
chapeau, branle un peu la tête et le laisse tomber 
dans la rue. Il s'empresse de crier au passant de le 
ramasser ; deux ou trois gamins accourent, les voisins 
se mettent sur le seuil de leur porte, un chien aboie, 
puis un second, puis un troisième, et en un moment, 
Urbain se trouve Tauteur et l'objet d'un tumulte 
aussi bête que favorable à ses projets. 

Enfin le bienheureux chapeau est rapporté, Urbain 
s'en coiffe aux yeux de tous ses voisins qui admirent 
sa toilette. Sûr alors d'être remarqué, il relève la 
tête avec grâce et tourne son regard vers la fenêtre 
de la mère Sauvageau,.. 

Les chants avait cessé et la fenêtre était fermée. 

— Décidément, je n'ai pas de chance! soupira le 
jeune homme avec dépit en fermant lui-même sa 
fenêtre. 

Il s'assit et se mit à refléchir. Or, le résultat de 
ses réflexions fut qu'il avait deux paires de man- 
chettes à sabots à faire blanchir. Qu'y a-t-il dans 
ce cas de plus naturel que de donner ces deux paiies 
de manchettes à la blanchisseuse qui demeure en 
face? 

Au moment où il traversait la rue, il aperçut la 
mère Sauvageau qui détournait le coin portant un 
paquet. 
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— Bon ! se dit-il, voilà la chance qui ma revient et 
jr vais pouvoir parler seul à la jeune chanteuse. 

Il frappe à la porte, et, presque sans attendre la 
réponse, il l'ouvre comme s'il entrait ctoz lui La 
jeune tille se retourne, étonnée et mécontente de ce 
sans -façon. 

— Que désirez- vous, monsieur ? lui dit-elle. 

Ces simples mots furent dits avec xiae dKffmeté 
froide qui surprit Umt d'^lxMxi le viedtoiur. U ^'at- 
teodait.à trouver un œil psoroquant, et il lenedntoit 
le regard tranquille et sévère d'une bomnête je^ne 
fille. U subit invotontairem^.ut raacendant de ,cette 
honnêteté. D'ailleurs il avait devant les yeux unfi 
femme qui ne ressemblait en rien à xsielles qu'il avait 
fréqxientées à Paris. 

Aucun des traits de la jeune fiUe n'était remar- 
quable, jnais réimpression de leur ensemble était suave 
et touchante, et faisait bien à l'âme. La simplicité 
de sa mise, sa propreté, qui avait plus de charme 
encore que d'élégance, tout, jusqu'à l'ordre qui régnait 
dans cette modeste chambre, où riait en ce moment 
un rayon de soleil, s'harmonisait heureusement avec 
la douce pureté de son visage. 

En se trouvant dans cette atmosphère nouvelle 
pour lui, Urbain se sentit dépaysé. Il comprit alors 
ce qu'avait de ridicule le motif de sa visite et il fut 
le plus sot des jeunes gens en présence de la plus 
simple des jeunes filles. 

Après quelques mots insignifiants sur. le blan- 
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chissage d« ses manchettes, il sortit assez piteuse^ 
ment 

Deux semaines après, les amis d'Urbain commen- 
çaient à remarquer un changement notable dans ses 
habitudes. Il ne fréquentait plus le cabaret, ne 
jouait plus, rentrait chez lui avant minuit, et, chose 
inouïe parmi eux, se rendait régulièrement à l'église 
tous les matins. > 

Tout cela était l'ouvrage de la pensionnaire de la 
mère Sauvageau qui n'était autre qu' Yvonne Ker- 
nouët venant de termiuer ses études aux Ursulines 
de Québec. Son père était alors en course dans les 
pays de l'ouest pou? y faire la traite des pelleteries. 
Avant son départ, il avait été entendu avec la mère 
Sauvageau-^une payse — qu'elle prendrait la jeune 
fille sous ses soins à sa sortie du couvent jusqu'à son 
retour, le père Kernouët ne voulant confier à per- 
sonne la tâche de ramener Yvonne à la ferme de 
Lachine. 

Ajoutons que la mère Sauvageau n'était pas "la 
première venue pour Kernonët, attendu que les deux 
familles venaient du même village en Bretagne et 
étaient passées au Canada sur le même vaisseau. 

Un grand changement s'était opéré dans la cotiduite 
d'Urbain, changement dû à J'infl'ience d'Yvonne, 
disions-nous tout à l'heure. Elle avait consenti 
à recevoir quelquefois le jeune homme, et le 
charme et l'innocence s'étaient trouvés plus habiles 
que les remontrances de la morale et les séductions 
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du vice. Urbain admirait cette noble fierté qui 
avait déconcerté hcs coupables projets. Dans les 
quelques visites chez sa jolie voisine, au lieu du rôle 
de triomphateur qu'il s'était fait d'avance, il était ré- 
duit à celui d'humble et respectueux soupirant. Pas 
un mot inconvenant, pas une parole d'amour ne 
sortait de sa bouche. 

La Jeune fille avait imposé des conditions rigou- 
reuseJs'il voulait fréquenter la maison,- conditions 
fortement appuyées par la mère Sauvageau : n'aller 
plus au cabaret, que pour les repas, ne plus jouer, et 
ce qu*il y avait de plus difficile, rompre avec ces 
jeunes gens qui l'entraînaient à la débauche. 

Mais on ne met pas impunément le pied dans la 
fange ou dans le vice : lorsqu'on l'en retire, il reste 
des taches que l'on n'efface pas dans un jour. Urbain, 
comme un cheval échappé, s'abandonnait .de temps à 
autre à ses mauvais penchants, mais toujours en se 
'cachant de cette jeune fille qu'il s'était pris à aimer 
sincèrement et qu'il redoutait comme sa conscience 
vivante et outragée. 

Yvonne te sut et un jour, après un de ces funestes 
retours à ses habitudes d'autrefois, il se rendit à la 
demeure de la jeune fille et frappa à sa porte. 

— Je n'y suis pas, répondit la jeune fille, qui vou- 
lait le punir. 

— C'est donc moi qui y suis, dit Urbain en pres- 
sant le loquet et croyant entrer avec son dernier mot. 
^ Les portes ne se fermaient pas à la chute dans la 
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bonne ville de Québec ; mais cette fois celle de la 
mère Sauvageau était cependant fermée à clef. 

Urbain trouva la plaisanterie mauvaise. Pourtant 
cachant sa mauvaise humeur : 

— Ouvrez-moi la porte, dit-il en fredonnant, pour 
Vamour de Dieu ! 

— Pas même pour l'amour de vous. 

— Allons, finissons-en, reprit-il avec humeur. 

— Encore une fois, répondit Yvonne, je n'y suis 
pas pour vous. 

A ces mots, une pen.^t^e mauvaise, un soupçon 
injurieux passa dans l'esprit du jeune homme. 
Reprenant la phrase de la jeune fille, et oublant toute 
réserve, il eût le malheur de répondre : 

— Vous ny êtes pas seule ! 

Il achevait à peine que la porte s'ouvrait brusque- 
ment et qu'Yvonne apparaissait devant lui les joues 
colorées d'une vive rougeur, l'œil irrité, la lèvre 
frémissante. D'une main retenant la porte,. de l'autre 
moutrant ^ Urbain d'un geste plein de dignité l'in- 
térieur solitaire et tranquille de l'appartement : 

—Entrez, monsieur,. lui dit-elle, entrez donc, je ne 
serai plus seule alors et vous n'aurez pas menti ! 

Le jeune homme restait sur le seuil, immobile, 
confus et séduit. Il sentait l'injustice de ses soup- 
çons. Il aurait en ce moment donné tout pour 
détruire l'impression produite. Mais le coup était 
* porté, il ne pouvait plus qu'essayer de guérir la 
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bfessure. Il y employa tout ce qu'il avait de per- 
suation, tout ce que le repentir, tout ce que son 
cœur lui inspira de tendresse, de témoignages et de 
protestations d'attacbemeHt. 

n fut si éloquent, que quand il se retira, reconduit 
par la mère Sauvageau et Yvonne, celle-ci était con- 
vaincue. 

Rends sur le seuil de la porte, le jeune homme se 
retournant : 

— Yvonne, dit-il, ne voulez- vous pas compléter ma 
conTersion ? Allez- vous me laisser exposé de nouveau 
aux dangers de la vio, quand un seul mot de vous 
peut me donner le eourage nécessaire pour devenir 
un honnête homme ? Si vous m'aimez, Yvonne, 
dites- le moi, et je vous jnre de me créer un avenir 
qui sera digne de vous. 

—Attendez le retour de mon père, répondit lit 
jMTie filïe, je Vous le dirai alors ce mot qui me sera 
fta€»i doux à prononcer qu'à vous de l'entendre ! 

— Oh ! soy^z bénie; reprit le jeune homme, je sens 
que vous m'avez rendu meilleur ! 

Quelques jours après, Yvonne partait pour Mont- 
réal en compagnie de son père et d'Urbam qui avait 
reçu Patutbrisation de les accompagner. 

Après un séjour de trois semaines à Lachiue, 
Urbain retourna à Québec, non sans avoir eu, avant 
son départ, une longue entrevue avec le père d'Y- 
vonne. 
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— Eevenez-nous im brave marin, lui avait dit 
celui-ci, car vous partez pour une campagne de deux 
années, n'est-ce pas ? 

— Avec le capitaine d'Iberville. 

— Je sais qu'il vous estime et que vous lui avez 
été ehaudement recommandé. Votre avenir est doJïc 
entre bonnes mains. 

Ceci se passait [)récisément la veille du massacre 
de Lachine que nous avons esquissé au commen- 
cement de cet humble récit. 

On se rappelle les dernières paroles du vieux bre- 
ton. à Urbain en le quittant sur le rivage : 

— Faites bien votre devoir, mon enfant, lui «vait- 
il'dit, 4Bi vous .voulez gagner la main de mon Yvouae. 

—Oui, faites bien votre devoir, . Ur'bàin, avait re- 
prit 'la je une «fille, mais ne vous exposez pas trop et 
veillez sur mon frère. Jusqu'à votre retour, je pirieraii 
la Sainte Viei^e de vous avoir tous les deux en sa 
msA/à et heureuse garde ! 

Le jeune homme était parti le «cœur plein d'espé- 
rance. Mais, hélas ! dans la nuit même ime (»- 
tastrophe inouïe venait le séf)arer pour toujours peut- 
être de celle qu'il aimait. 

Il faudrait jpliisieurs volumes pour raconter toutes 
les démarches, toutes les recherches d'Ui^bain et 
d'Olivier Kernonët pour retrouver les traces des 
captifs. 

C'est en vain qu'ils furent de toutes les campagnes 
contre les Iroquois et les possessions aryjlfliaeie, iîDa- 
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possible de trouver le moindre indice, le renseigne- 
ment le plus infime. 

Le découragement gagna leur cœur et tous deux 
avaient perdu espoir depuis longtemps quand nous 
les avons rencontrés dans Tauberge de la mère Car- 
tâhut, rendez-vous des matelots finis et même des 
officiers des vaisseaux ancrés dans le port. 

XVIII. 
D'aiicieiiiieH couiiaissauce». 

Un aventurier, du nom de Henry Hudson, avait 
.exploré en 1609, pour le compte des Hollandais, tout 
le pays arrosé* par la rivière qui porte son nom et sur 
les bords de laquelle sont bâtis Albany et New- York, 
la plus grande ville de l'Amérique et certainement 
Tune des plus commerçantes de l'univers. 

Dès 1614, la Hollande y envoya des colons. Quel- 
ques années après, les Suédois venaient s'établi/ dans 
une contrée plus au sud, aujourd'hui la Pensyl- 
vanie. (^) 

Ces' deux nations restèrent en paix avec les An- 
glais jusque vers 1654. Leurs établissements com- 
mençant alors à se toucher. Les difficultés ne tardèrent 
pas à naître. Les Anglais qui convoitaient depuis 
longtemps la Nouvelle-Hollande, trouvèrent un pré- 
texte, en 1664, pour y envoyer des commissaires et 

(1) GaruMU. 
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des troupes, et ils s'emparèrent de la proViOce sans 
coup férir, car les colons hollandais tirèrent à peine 
répée pour se défendre, Hus amoureux de leur bien- 
être que sensibles à l'honneur national, ils accep- 
tèrent volontiers un état de choses qui leur permet- 
tait du moins de commercer en paix. 

L'Angleterre acquit donc à peu de frais une belle 
province, qu'elle nomma Nouvelle- York, et en 
échange de laquelle elle céda à la Hollande la plan- 
tation de Surinam dans la Guyane. 

C'est ainsi que l'Angleterre devint notre voisin^ 
daus la vallée du Saint-Laurent, mauvaise voisine» 
avec laquelle nos pères eurent à lutter sans cessç 
jusqu'à la cession, lutte gigantesque, lutte glorieuse 
dans notre défaite ; ear si nous eussions eu à com- 
battre un ennemi seulement double du nôtre, en 
dépit de l'abandon de la France, nous en serions 
sortis vainqueur. 

La Providence ménageait une destinée plus glo- 
rieuse à cette poignée de 60,000 Canadiens qui resta 
au pays : celle de croître, de prospérer, de prendre 
une prépondérance qu'il n'est plus possible de nier^ 
au milieu d'un peuple hostile, d'une mère marâtre, 
tout en conservant sa langue, ses lois, sa religion, ses 
moeurs et ses coutumes. 

Spectacle à. nul autre pareil et qui doit nous rendre 
bien fiers de porter le nom de canadiens-français. 

Boston était alors le siège du gouvernement de la 
Nouvelle-Angleterre ; mais New- York en était le port 
le plus important. 
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Une graude bâtisse en pierre jaune de trois étages 
occn])ait alors à New-York un large espace, à peu 
près à l'endroit où se trouve aujourd'hui la jetée 
No 42 de la rivière Nord. Tout à côté se voyaient 
les entrepôts d'une riche compagnie d'armateurs— 
Jokn Eandolph Clark & Co — chez laquelle le père 
Kernouet était entré en qualité de factotum, grâce à 
la haute protection de Lewis Glen. 

A quelques pas plus loin, s'étendait une longue 
file de tavernes plus ou moins bien achalandées, que 
fréquentaient les nombreux marins du porc. C'est 
dans une de ces tavernes que nous transporterons le 
lecteur quelques mois après le départ d'Yvonne 
d'Albany. 

Deux hommes aussi proprement que pauvrement 
vêtus, sont attablés dans un coin d'une longue salle 
enfumée, tandis que des matelots bruyants entourent 
un comptoir recouvert en étain, derrière lequel trône 
une grosse niaritorne dont les poings seraient de force 
à assommer un bœuf. 

Les deux hommes, insensibles au tapage qui r'gne 
autour d'eux, sont absorbés dans une conversation 
qui attire toute leur attention. 

— Ainsi, tu espères réussir ? dit un de ces deux 
hommes en portatit à ses lèvres une chope de bière. 

— Non sans difficultés, je vous l'assure, père 
Kernouët. Seulement .... 

— Seulement ? 

— Il nous faut trouver encore cent livres. 
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— Comment ! cent livres ? mais ne t'ai-je pas re- 
mis hier la somme nécessaire l 

— Elle n'est plus suffisante. 

—Que me chantes-tu là? Explique-toi. 

— Vous, savez que Tom SmuUer demandait quatre 
cents livres pour sa pinasse. Eh bien ! au dernier 
moment un autre acheteur, paraît-il, a eu vent de la 
chose et est venu lui offrir cent livres de plus. 

—Et sa parole ? 

— Ah ! bien, oui, comptez-y, sur la parole de ces 
gens-là, et vous yT)erdrez votre temps. 
— Mais où les trouver, les cent livres ? 

— ^Nous avons encore la nuit et la journée pour 
nous pourvoir. 

— Oui, mais si nous échouons ? Songe que tout 
est à recommencer, que M. Villedieu- est prévenu, 
qu'il agira de son côté, qu'il nous est impossible de 
le préTvinir et qu'il peut tout compromettre. La 
surveillance du port sem augmentée et adieu alors 
la délivrance. Nous pouvons gémir ici encore bien 
des années, y laisser nos os peut-être 

— Si nous prenions conseil de mademoiselle 
Yvonne ? Sans vous faire de peine, père Kernouët, 
elle a plus d'esprit dans son petit doigt que nous en 
avons dans nos deux jougeotes. 

— Cette chère Yvonne ! reprit Kernouët d'une- 

V ix émue Ah! Pierre, il faut à tout 

prix quitter ce maudit pays, car il me la tuerait. .... 
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Yien^, il n'est que dix heures, l'enfant doit travailler 
en m'attendant. 

Les deux hommes quittèrent la salle après avoir 
payé leur consommation, longèrent pendant quelt^ue 
temps les quais et se dirigèrent vers une maison de 
modeste apparence, située dans un endroit isolé, à 
Textrémité d'une lougue rue fangeuse et noire. 

C'est là que demeurait le père Kemoiiët avec aa 
fille depuis son arrivée à New- York. 

Une faible lueur pénétrant à travers les persiennes 
apprirent aux visiteurs que la jeune fille n'était pas 
encore couchée. Kernouët introduisit une clef dans 
la serrure, onviit la porte et s'effaça pour laisser 
passer son compagnon. 

— Est-ce vous, mon père? fit une voix de l'i^- * 
térieur. 

— Oui, paou enfant ! répondit le vieillard. Apporte- 
nous de la lumière. 

Une instant après, une seconde porte s'ouvrit eÊ:> lu 
jeuxke fille parut tenant une lampe à la hauteur d^ m 
tôlie. 

— Ah ! bonsoir, monsieur Pierre ! dit-elle au eoin.- 
{iptgQoa de son père, sans paraître étonnée de 9a pré- 
a^OQ k pareille heure. Enfin, yeœz-vous npus 
gi^eitir que l'heure du départ est sonnée ? 

— Vous en jr.gerez tout à l'heure, mademoiâeUj^. 

— Avant tout, fit le père Kernouët, sers-naua quel- 
que chose pour nous désaltérer, et nous causejrons 
ensuite. 
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Tandis que la jeune fille sert les deux hommes, 
nous allons donner, aussi brièvement que possible, 
l'explication du dialogue que nous avons entendu 
tout à rheure dans l'auberge entre Kernouët et son 
compagnon, et pour cela il nous faut remonter au dé- 
part d'Yvonne d'Albany. 

Ce n'est pas sans un véritable serrement de cœur 
que la jeune fille dit adieu pour toujours au toit qui 
l'avait abritée pendant plus de quatre années. 

Jusqu'au jour où la mère de Lewis s'était aperçue 
des sentiments de son fils pour la jeune fille, celle-ci 
n'a?ait rencontré dans la famille Glen qu'un attache- 
ment réel et des témoignages d'affection. Ellen était 
*poar Yvonne une jeune sœur auquel elle avait voué 
un tendre dévouement, et elle s'était plu à entourer 
sa bienfaitrice d'un soin filial. 

£t il fallait à un moment d'avis quitter tout cela : 
les joies d'une véritable famille, un bien-être auquel 
elle s'était accoutumée pour courir après l'inconnu, 
la misère peut-être. Mais en face du devoir, la 
jeune fille n'avait pas hésité un insiant. 

En arrivant à New- York, Yvonne n'eût cependant 
pas de peine à retrouver son père qui approuva en 
tous points sa conduite et la conduisit à l'hôtel, en 
attendant une installation plus sérieuse. 

Quelques jours après, Kernouët obtint l'autorisa- 
tion d'occuper une maison de son patron qu'il meu- 
bla du simple nécessaire. 

C'est alors que la jeune fille se sentit bien isolée 
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pblig^iie^pwser seule av^c jses perioées^et^se^ rçgfets 
de loiigue3 jourpéea, tondis que «on ptère ét^Xt .ii 
.l'ouvçftge. 

Le dimanche seul était un jour compimitiireiiient 
-heoreua. >En compagnie de son père etcde ;Pm:ve 
Dumas — un compatriote comme eux .priaonnier dos 
Jlqglw — .Yvonne, après la .le.ctui:e en famille vdes 
jpcièis^ dft r^li^e, allait faii:e de longue jç^uj;^^ i^w 
les cam^i^i%e8 .envlronuantos. .^^jèsia N^Vié^^^ji^ 
^parait avQC la pro^QSse .de se .réunir .de J^o.^^^u 
le dimanche suivant. 

II^mnHi g^oait cependaïut la jeime :fiU«,cdoBil'ito 
^telles (soide.iiTs .de:e!ai^té di4piMrat8fiamtt,ii la -^mà» 
^teiiDeur.de Kernouët; 

— ^Mon père, lui dit-«lle un jour, voiiQ »patlron vo«» 
tient en haute estime, vous me l'avez tlrt souvent"^ 

—Pourquoi cette question ? 

— Je vais m'expliquer. Au couvent, nua» jw^iiç, 
.on vanj»it fprt mon talent de brodeuae. Pourijupi 
ne sollioiteriez-yous pas de votre patron -une l^tt^'aÂe 
recommandation qui me permette de me .présej^ter 
dans quelques familles opulentes de la ville, afin de 
me procurer de Touvrage ? 

— Est-ce qu'il te manque quelcjne cho^e? Qiûja 
enfant. Trouves-tu que je ne subviens pas suffisam- 
ment à tes besoins ? 

— Amplement, mon père. C'est un tout autre 
motif qiy me ^ide en vous faisant cette piière. Je 
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ne peux plus vivre de cette vie-là. Seule, inactîve 
tout le jour, je sens l'ennui qui me gagne, et si voua 
ne venez pas à mon seoours en m'acoordant la faveur 
que je vous demande, je ne réponds plus de mon 
coarage. 

Le vieillard n'a,vait rien à refuser à sa fille. Pu 
restç^ il comprit la néeessité de lui fournir une dis- 
traction quelconque. 

, Chfài^ à la ifeeommandatiou de M. Clark» Yvocrna 
se procura facilement du travail et bientôt il n'y eut 
pas dans toute la ville une élégante qui ne voulût 
atofif âés broderies confectionnées pàt la jeunef^rè^ic^- 
t^^&rriaTj. Ses pïofits ajoutés au salaire de sott t)èfy 
ftBiëtièfeftt bieùtôt dans la maison une vét^tÀblè 
aisâiM» et le moyen même de faire des écotîomvên. 

• . Un soir, Pierre Dumas arriva chez le père Ker- 
nouët avec un petit air mystérieux quW ne lui cori- 
iudssait point. '' 

— Votre père est-il ici ? demanda-t-il à la jeune 
ffffe. 

— Il repose dans la salle, mais je vais l'éveiller. 

— ^S'il vous plait, car j'ai une communication im- 
portante à lui faire. ' 

—Qu'est-ce donc ? mon cher Pierre, dit le vieillard 
qui entrait en ce moment dans la salle. 

— Tenez, monsieur Kernouôt, dit Pierre Dumas en 
tétîdàttt im petit morceau de papier qu'il veimit de 
retirer de sa poche. * 
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— D'où vient ce papiei ? reprit le vieillard après 
avoir lu. 

— C'est toute une histoire que je vais vous conter, 
monsieur Kemouët : 

" Vous savez que je suis garçon de peine sur le 
port Ce soir, vers quatre heures, je passais près de 
la grande caserne qui sert de prison quand, toat-à- 
coup, tomba près de moi une petite pierre. Je re- 
gardai autour de moi d'où pouvait m'arriver ce horion- . 
Personne dans uq rayon éloigné. 

" Instinctivement, je levai les yeux et j'aperçus, à 
une fenêtre du troisième étage, la tête d'un prisonnier 
qui me faisait des signes que je ne pus comprendre 
entièrement» mais assez cependant pour que mon at- 
tention fut attirée sur l'objet qui était tombé à mes 
pieds. C'est alors que j'aperçus le léger papier que 
je viens de vous remettre. ^Quand je relevai les 
yeux, la tête kvait disparu. 

" Moi qui ne sais pas lire, vous comprenez avec 
quelle anxiété j'ai attendu le moment où il me serait 
permis de venir vous confier cette découverte. C'est 
un prisonnier français, il n'y a pas de doute, qui est 
détenu là et 

— Lis, interrompit Kernouët en passant le papier 
à sa fille. 

Yvonne prit le papier sur lequel était tracé en 
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ronge, probablement avec du sang, les lignes sui- 
vantes qu'elle lut à haute voix : (0 

*' Prisonnier à New- York. Enlevé à Pentagouet 
dans réchange des prisonniers contre le droit des 
gens. Faire parvenir nouvelle au gouverneur du 
Canada. 22 soldats enlevés avec moi retenus à 
Boston. " 

" ViLLEDIBU. " 

— Ohl ces Anglais! toujours nobles dans leurs 
procédés ! murmura le père d'Yvonne. 

— N'y a-t-il pas moyen de venir en aide à ce mal- 
heureux ? demanda la jeune fille. 

— Mes amis, reprit Kernouët, il est temps que je 
vous fasse part d'un projet que je mûris depuis long- 



(1) Après la prise du fort Peinquid, d'IberviHe conduisit à 
Feutagouet une partie de la garuisoo q^u'il couiia à la garde de 
Villedieu et euvoya une dépêche à Bostou pour traiter de l'échange 
des prisonniers. Voioi en quels termes Tabbé Ferland raconte la 
uégociation : 

" Uue frégate fut envoyée de Boston pour traiter de l'échange 
des prisonniers laissés à Pentagouet. Mais, comme le commandant 
anglais se trouva le plus fort, il ne contenta point de réclamer ses 
compatriotes, il arrêta Villedieu, chargé de négocier avec lui, et 
vingt-deux soldats, laissés pour protéger le posie. 

** L'officier fraDÇiiis fut conduit à Boston, et jeté dans une prison, 
où il eut beaucoup à souffrir ; il y était^ gardé si étroitement, qu'il 
ne pouvait communiquer avec personne du dehors. 

Ceiiendant, malgré toutes les précautions de ses geôliers, il 
trouva le moyen d'informer de son emprisonnement le gouverneur 
du Canada par quelques lignes tracées avec son sang sur un petit 
morceau de papier. " 
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temps. Comme toi, Yvonne, comnoe toi, Pierre, je 
suis las de cette vie dans un pays dont je hais les 
haltttants. Comme vous, il me faut en sortir, où je 
ne réponds plus de moi. Si je suis bien traité par 
mon patron, croyez- vous que je n'aie pas souvent à 
subir les insultes, les avanies d'une valetaille que je 
méprise et que j'aurais châtiée déjà si la crainte de 
te kdssep seule, Yvonne, ne m'eût arrêté. 

-?-M<» père 1 dit la jeune fille en entourant de ses 
bras le cou du vieillard. 

•^-Mas ttBJknts, reprit-il en se dégageant de cette 
douce étreinte, il faut en finir avec cette vie-^, il 
£bu^ eu fi,nir à tout prix. Si j'ai hésité si longtemps à 
pjs^nclrQ les miosurea nécessaires, c'est la pensée seule 
de faire partager à Yvonne de nombreux dangers qui 
n»'iM?Qtwn»^ . 

— Oh 1 la mauvaise pensée ! Me cix)yez-vous lâche ? 
mon père, dît la jeune fille, s 

— ^Non, mon enfant, non, tu as fait tes preuves 
a#o# oe raj^rt et je n'ai jamais douté de ton cou- 
rage. Du reste, mieux vaut la mort •.., 

-^-Que de poiurir ici 1 fit Pierre Dumas. 

— Voici donc le projet que je veux vous sou- 
mettre, continua le vieillard : nous procurer une 
embarcation assez solide pour tenir la mer, et par 
un bon vent, une "nuit noire, nous embarquer et 
q,nittei:. notre prisw pour toujours. Pieire connaï:t 
kSi edte»^ et j« ne suis pas ua novice mi fiiit de na- 
vigation. En longeant ces côtes, nous parviendrons 
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à gagner quelque port du Canada où nous serons 
recueillis par un navire français. 

Je ne me dissimule pas les dangers d'une telle 
navigation, les chinées précaires du succès ; mais 

tout plutôt que de demeurer*plus longtemps ici 

Qu'en dites- voug, mes enfants ? 

— J'en suis, père Kernouët. S6alement<..wé«.. 

— Eh bien 1 quoi ? 

--^Où la prendrons- nous, cette embarcation ? Nous 
faudra-t-il nous en emparer et brûler la politesse à 
son propriétaire ? 

—Non, certes. Grâce à Dieu, .j^'ai fait dea^ëpa^paes 
depuis quelque temps, et à l'heure <iu'il.ast,jeJ^iiiB 
disposer [d'une *somme de quatre cents ^livres'^41 
m'en reste pour les dépenses du voyage. 

— Daine ! Vous in'en direz tant. 

— Est-ce compris^? Acceptez- vous mon prqjet ? 

— De grand cœur. 

— Mais,^mon père, [fit Yvonne,! partirond»-nouseB 
laissant ce pauvre officier fran^is derrière 'ûou s ? 

^-C'est bien mon^intention de^ feire • tout wi VÊùUfiÈ^ 
pour le sauver, d'autant plus qu'il nous «««gi ifldte- 
pensable pour la manœuvre du bateau. C'est w» 
quatre heures, dia-tu ? Pierre," queTtu .as vu fe.pri- 
sonnier ? 

— Oui, père Kernouët. 

— Eh bien ! Ue prisonnier, M. ViHedèsti, a«m t'eut 
probablement raisonné ainsi : ou^-maconamuâcation 
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va tomber entre des mains amies, ou elle sera re- 
cueillie par des ennemis. Dans ce dernier cas; je 
m'en apercevrai au redoublement de surveillance qui 
s'exercera autour de moi ; dans le premier cas, et s'il 
vient à la pensée de la. personne qui a ramassé mon 
billet de venir à mon secours, cette personne se pré- 
sentera de nouveau à la même heure sous ma fenêtre. 

— C'est évident ! dirent ensemble Yvonne et Pierre. 

— Donc, reprit le vieillard, tu te rendras demain à 
quatre heures sous la fenêtre du prisonnier. Tu 
dois être assez habile pour lui lancer un objet que 
nous allons, te confier et qui contiendra les instruc- 
tions nécessaires. Ecris, Yvonne, le plus menu pos- 
sible. 

La jeune fille prit un morceau de papier, trempa 
sa plume dans l'encrier et écrivit d'une jolie petite 
écriture le billet suivant que son père lui dicta : 

" Des compatriotes, prisonniers comme vous, mais 
libres dans la vijle, s'intéressent à votre sort. Ce 
fil de soie vous servira à monter jusqu'à vous les 
objets que nous vous ferons passer ce soir. Vous 
avez trois jours pour scier les barreaux d.e votre 
fenêtre. Ce soir, à la nuit, laissez pendre le fil." 

—Maintenant, continua le vieillard, introduis ce 
billet dans un de ces pelotons de soie que^je vois-là, 
dans ta corbeille à ouvrage, Yvonne, et passe le tout 
à Pierre. Compris, n'est-ce pas ? 

— Parfaitement 1 répondit celui-ci. 
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— Mes occupations m'empêchent de quitter dans 
le jour les entrepôts de mon patron, reprit Kernouët. 
Du reste, ce serait peut-être éveifler des soupçons. 
C'est donc toi, Pierre, qui achètera la ttàtque dont 
nous avons besoin. Serft-ce difficile à trouver t 

—-Pas impossible» dn moins. 

—Quand seras-tu prêt ? 

— Je vous le dirai demain soir, après mon expé- 
dîtion à la caserne. * 

— Demain midi, tu passeras au magasin ; je te 
remettrai l'argent nécessaire et les outils pour Xf . 
YilUeu. 

Quelques instants après, Pierre quitta* la maison 
du père Kernouët. Yvonne pria longtemps, ce soir- 
là, et s'endormit le cœur plein d'espoir. 

XIX 
L'éVâ^ion* 

A midi, le lendemain, Pierre fut exact au rendM- 
vous» Il apprit au père Kernouët qu'il avait ràassi 
dans ses démarches au^elà de ses espéraaœa. 

Un caboteur hollandais, moyennant la somme de 
quatre cents livres» avait consenti à se défiiire d'tine 
mauvaise pinasse W qui en valait à peu près la> 

(1) Sorte de bateau plat dont on se servftit {xmr tmi^ioftër dH 
lourdes charges, allant à voiles et à rames. 
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moitié. Il s'engageait en outre à la pourvoir d'une 
nouvelle cabine et de quelques instruments de marine. 
A l'égard de M. Villedieu, les choses se passèrent 
ainsi que l'avait présumé le père Kernouët. 

Pierre dut s'y prendre à plusieurs reprises pour 
lancer la balle dans la cellule du prisonnier, mais il 
y ai riva toutefois sans que ses faits et gestes fussent 
remarqués des rares personnes qui fréquentaient le 
quai, large de quelques pieds à peine en cet endroit. 
Il n'existait heureusement de sentinelles que du côté 
de l'entrée principale de la prison, ce qui facilitait 
encore l'évasion. 

Le même soir M. Villedieu, au moyen de son fil 
de soie, ayant reçu les* outils nécessaires pour scier 
les barreaux de sa fenêtre, se mit immédiatement au 
travail, et le lendemain de nouvelles instructions lui 
apprirent que le départ était fixé à deux jours plus 
tard, dans la nuit, de se tenir prêt à lancer le fil au 
premier signal, deux coups de sifflet à un court inter- 
valo l'un de l'autre. 

Mais la veille du départ, au moment où Pierre se 
présentait pour prendre possespion de la pinasse 
Tora Smliller, le propriétaire du bateau^ alléché par 
la facilité en affaire de Pierre Dumas qui n'avait pas 
eu l'adresse de se faire prier un peu avant de donner 
quatre cents livres d'un mauvais bachot, Tom Smùller, 
disions-nous, retira sa parole sous le prétexte qu'on 
lui offrait cent livres de plus. 

Où se les procurer, ces cent livres ? Comment faire 
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face à cette nouvelle difficulté ? Telles étaient les 
questions que se posaient avec terreur le père Ker- 
nouët et Pierre Dumas. 

C'est dans cette alternative qu'ils se décidèrent à 
prendre l'avis d'Yvonne, que Ton savait de bon con- 
seil et de grande ressource. 

En voyant l'air soucieux de son père, la jeune 
fille, inquiète, diemanda : 

— Qu'est-il donc survenu ? 

— Il y a, mon enfant, que le propriétaire du bateau 
ne veut plus le céder pour quatre cents livres. 

— Comment cela ? 

—Il demande maintenant cinq cents livres. 

— Mais il n'y a pas à hésiter, il me semble, il faut 
les lui donner. 

— Tu en parles bien à ton aise. C'est à peine s'il 
me reste cinquante livres pour parer aux éventualités 
du voyage et 

— Attendez un instant ! interrompit la jeune fille 
en passant dans un autre appartement. 

Elle reparut au bout de quelques minutes avec un 
coffret qu'elle plaça sur la table. 

— Qu'est-ce que cela ? dit le vieillard étonné. 

—Mes épargnes de jeune fille ! répondit Yvonne en 
souriant. 

—Mais 

— Prenez reprit Yvonne, prenez, il y a là cent 
cinquante livres qjue je destinais aux besoins les plus 

8 
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nigents si nous abordons sur une terre française. 
Mais IMmportant, c'est de partir d'abord 

—Je le disais bien, fit Pierre avep entbousû^n^, 
que mademoiselle y vonne a plus d'esprit et de res- 
sources dans son petit dpigt qu'il y e^ a ds,ns nos 
deux têtes. 

— Bemerdons Dieu! mes çnfÎEtitJtfi, 4it le p.^ 
Kemouët en joignant les mains. Ah ! je Qommepce 
à croire que le ciel est pour nous et que nous réus- 
sirons. 

— Comment ! si nous réussirons 1 cria Pierre^ Je 
le crois bien, que nous réussirons, puisqu'il nous 
donne un de ses anges pour nous guider !• • 

— yrève 1 ami Pierre ! trèv^B I fit Yroni^e en sou- 
riant. 

— Maintenant, mes enfants, reprit Kernouët, ar- 
rêtons nos derniers préparatifs. 

Demain, je suis malade, et si mon patron anvpiâ 
aux ijouvelles, on n^e .trojavera au lit. Après demain, 
on ne s'inquiéter^ en aucune façon de mon abseo^c^, 
ce qui nous donne au moins vingt-quatre heures 
avant d'éveiller les soupçons. Nous serons alors 
sinon hors de danger, du moins à une distance assez 
considérable pour qu'on ne s'avise pas de nous donner 
la (diasse. 

Pierre, tu passeras demain matin aux entrepots 
pour prévenir mon patron de ma prétendue maladie, 
et tu iras ensuite prendre possession de la pinasse et 
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y transporter le reste des provisions. Quel prétexte 
as-tu donné pour justifier cette acquisition ? 

—Que je voulais faire le cabotage entre New- York 
et Albany. 

—Parfait. Vers dix heures du soir, rendez-vous 
ici Où se trouvera la pinasse ? 

— Mouillée à une lieue de la ville pour ne pas 
éveiller les soupçons. Je mettrai un fanal rouge à 
la proue. Une légère embarcation sera attachée im- 
médiatement sous la fenêtre de M. Villedieu. En 
moins de trente minutes, nous pourrons atteindre 
la pinasse. 

— Bien. Maintenant, séparons-nous. 

Pierre quitta la maison, la lumière s'éteignit ; mais 
Kernouët et sa fille, on le comprendra facilement, ne 
purent trouver le sommeil cette nuit-là. 

Il plut le lendemain toute la journée, et vers le 
soir s'éleva un assez fort vent de l'ouest, ce qui ne 
pouvait qu'aider au projet de nos fugitifs. 

Vers quatre heures de l'après-midi, Pierre, en re- 
venant de mouiller la pinasse à l'endroit convenu 
passa en chaloupe sous la fenêtre de M. Villedieu. 
Il aperçut la figure anxieuse de celui-ci qui lui fit 
comprendre par signes que ses préparatifs étaient 
faits. Pierre montra la barque et porta ses mains 
au-dessus de sa tête, les doigts écartés. M. Villedieu 
par un mouvement de la tête de bas en haut fit en- 
tendre qu'il avait compris. 
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Bien avant dix heures, Dumas était au rendez- 
vous. Il trouva la jeune fille un peu pâle, un peu 
nerveuse, mais dans des dispositions nullement de 
nature à Mte redouter quelque ledUesBe an moment 
suprême. 

Yvonne avait mis un juste-au-corps tiès^sdiré à 
la taille, une jupe très-oourte et avait «stprisoniié 
s^8 jambes dapp des guêtres en toile xn^perméal^le et 
coiffé 3a tête 4'uue ^spèc^ de toque en velou^ poir. 

Elle était gentille à eroqu» dans cette toîlstts 
hétéroclite. 

Le père Kernouët avait revêtu son grand costume 
de coureur des bois : blouse ou tunique de chasse en 
peau de daim, guêtres et mocassins de même ma- 
tière, bmu^ de £our^^re, ib^udn^rs 0e prqisi^pt ciar 
s^ poitrine, A Yv^ (}esqu€^ pend le a^c de Wk»i h 
l'autre la corne 4 p^udxe. 9f^ qe^pture suppçuste de«^ 
pii^lets et un long couteau de chasse. Uu fusil .çst 
déposé dans un coin (^e la salle auprès de deux énor- 
mes porte-manteau^ qui i;enferment toute la fortune 
de la famille Kernouët. 

Pierre est en costu^ie complet de marin d,u port : 
caban de tçilé goudronuée, large chapeau de la même 
étoffe, n est anué comme son compagnon. 

^«rAs^tu réobelle ? dit celui^qi en ^'adr^9«A4Pt^ i 
Pien». 

-—Et une bonne, encore, fabriquée par moi avec du 
bon merlin. 
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— Eh bien 1 il eat temps, partons. Va d'abcMxi 
inspecter les environs et constater qu'il n'y a rien 
d'insolitCi 

Pierre revint après une absence d'une dizaine de 
minutes. 

— Pas un chat, dit-il, il fait noir comme dans un 
four. 

— ST'âurons-nous pas de ïa difficulté à nous gui- 
der? 

— N'ayez nulle crainte ; je suis capable de vous 
conduire à boti port. 

Yvonùe jôta stit ses ëpauled^ tin lôtig maiileau et 
^teîgittît la lumière. Pieifré prit les pôrté^niànteatfx 
et passa le premiei? sûîVî pat YVoliie, puis lô père 
Eemouët ferma la porte à def qu'il mit dans sa 
poche et les trois fugitifs se dirigèrent veref le port. 

—Comment nous orienter pour trouver exacte- 
ment la fenêtre de M. Yilledieu ? dit à voix basse le 
père Kemouët. 

— îf e vous inquiétez pas ! répondit Pierre. 

La silhouette de la sombre prison apparut bientôt. 

Les fugitifs longèrent l'extrémité nord de la bâtisse 
pour atteindre le quai. 

— Marchez tous les deux à mes côtés, le long de 
la muraille, dit Pierre à ses compagnons. 

Kernouët et Yvonne se rangèrent sur la même 
ligne. Pierre fit glisser un long bâton août il avait 
eu le soin de se munir, le long de la paroi du quai. 
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Tout à coup il se pencha, saisit une amarre, tira 
à lui et la silhouette d'une légère barque se des- 
sina bientôt. Le son strident d'un sifflet se fit entendre 
dans l'obscurité, puis après un intervalle de quelques 
instants, le même son se répéta. 

Pierre alors marcha tout droit à la muraille qu'il 
tâta pendant quelque temps. 

— Apportez-moi le paquet qui est à vos pieds, dit- 
il au père Kernouët. 

Celui-ci s'empressa d'obéir. 

— Développez, c'est l'échelle î reprit-îl. 

Il attacha solidement l'extrémité de celle-ci avec 
le fil de soie, et par une légère pression avertit M» 
Villedieu qu'il pouvait tirer à lui. 

Quelques instants après, Pierre lan^ un éner- 
gique juron. 

—Qu'y a-t-il ? demanda le père Kernouët avec 
inquiétude... 

— Il y a, malédiction ! que le fil s'est rompu 

— Qu'allons nous faire ? 

— Attendre ! peut-être reste-t-il encore assez de 
soie pour recommencer l'opération. 

Effectivement, Pierre entendit peu après le son 
d'un morceau de fer battant la muraille. 

— Ah ! cette fois, dit-il à voix basse, il a eu le bon 
esprit de dmibler le fil et d'attacher au bout la lime 
que vous lui avez envoyée. 
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L'échelle se déroula dp-ns toute sa longueur et 
monta sans accident. Les trois fugitifs attendirent 
environ une dizaine de minutes dans une anxiété 
qu'il serait difficile de décrire. Pierre sentant s agiter 
l'échelle la fixa de ses deux mains et bientôt il 
distingua une masse noire qui se dessinait le long du 
mur. 

Un instant après, M. Villedieu touchait le sol. 

— Comment jamais acquitter ma dette de recon- 
naissance ? murmura-t-il. 

—En ne soufflant pas mot que nous soyons en 
sûreté, répliqua Pierre. 

Le père Kernouët descendit le premier dans la bar- 
que et reçut Yvonne dans ses bras, puis vint M^ 
Villedieu, ensuite Pierre. 

Poussée par quatre bras vigoureux, la légère em- 
barcation fila bientôt sur Teau comme une flèche, se 
dirigeant vers une lumière rouge qui brillait dans la 
nuit à l'entrée de la baie. 

Moins d'une heure après, par un bon vent, la pi- 
nasse tournait son arrière à la ville et s'élançait vers 
la mer. 
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XX. 
En ckasse. 

— Hors le petit foc 1 commanda tout à coup UBé 
voix sonore ; borde et hisse les huïdeis ! 

•» 'En haut, les gabiers ! commanda aussitôt une 
seconde voix. 

Le second maître, Oliviei Kemouët, saisit un gros 
ôifièi d'argent accroché à Tune des boutonnières de 
sa chemise de laine et le porta vivement à ses 
levées : un son modulé teteîitit. 
. Totrte la botdée du quart s'était précipitée : en un 
clin d'œil la manœuvre fut exécutée, et le ûavii^e, 
offirant pltxa de toile à la brise du sud-ouest^ s'inolina 
coque^âient en doublant son allure. Son tailfa^mer 
felidait une flot d'écume et son sillage décrivait sta kdtf 
une longue ligne dans laquelle voltigeaient, comme 
de£f feuilles sèches dans un tourbillon de vent, des 
baiides d'alcyons aux ailes noirs et aux ventres 
blancs. 

Le navire courait bon bord, détachant nettement 
sa voilure blanche sur le fond empourpré du ciel ; 
pas une voile n'apparaissait à Thorizon. La terre 
était proche et le Pélican semblait se presser comme 
un cheval qui rentre et sent l'écurie. 

A l'arrière du vaisseau, l'officier de quart se pro- 
menait de ce pas légulier du marin qui est contraint 
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de se procurer le plus d'exercice possible dans l'espace 
le plus resserré. Cet ofiScier était un jeune hx)int|[ie 
d'ùpe trentaine d'anpiées au plus, au teint h&\é, aux 
cheveux noirs, à la physionomie fort belle, à l'air 
résolu et à la démarche dégagée. A ce simple portrait 
le lecteur a deviné qu'il s'agit d'Urbain Duperret- 
Janson, lieutenant en premier du vaisseau. 

Le jeune officier se rapprocha du bastingage de 
tribord, appuya ses deux coudes sur le plat-bord Qt 
br^ua sa lorgnette dans la direction du nqrd-est. ^ 
demeura ainsi plusieurs minutes dans une immobilité 
complète ; puis, il se dressa et fit rentrer l'un dans 
Tautre les tubes de cuivre de l'instrument avec un 
mouvement d'impatience. 

— Eien encore ! murmura-t-il. 

Puis se retqurn^^ftt, il cria d'un ton br^aflUe : 

-^Timwier, la brisa fraîchit; l|ds^ ftTOlW di^ 

L» ll^iaQuiâr obéit, et le n^ivirç^ plongeant ie 
l'ikyapt, fila plu^ T^i0 90US l'^ffopt de la brkf». Ia 
Ud4b$amt avgrit reprit sa {^omeoade et son mg^isA 
interrogeait avidement l'horizon à tribord. 

Le premier qq^rt du jour était piqiié» Ips tâboar.? 
im Yienivien^t de rempl^car les babordaia à 1» gwpdd 
du pavire. Le timpnier avait oédé son po0tç à vm 
v^i^ax xmAelûk, Le lieutqnaiat en second, h ^enr de 
1^ Sulie, après avoir donné Je point à TJrba^in, qui 
p^rei^ait; le quart à son tour, éta^t de^ce^du gd^près âv. 
commandant. 
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Le premier quart du jour, à bord d'un vaisseau, 
celui de quatre heures du matin à huit heures, est le 
quart du lavage, de l'astiquage, du branle-bas général 
de propreté. Tout était donc en mouvement sur le 
pont du Pélican. 

C'était un joli navire que le Pélican^ du plus fin 
modèle qui eût jamais occupé les chantiers de cons- 
truction en France. On devinait au premier coup 
d'œil, quelle devait être la supériorité de sa marche* 
il portait fièrement ses cinquante canons, dont les 
gueules menaçantes se détachaient en noir sur sa 
ceinture rouge, et il s'inclinait gracieux pour glisser 
sur les vagues, bondissant sur la plaine humide 
comme un jeune cheval sur un champ de course. 

Dans l'automne de 1696 (1), quatre vaisseaux 
anglais et une galiote à bombes s'étaient emparés du 
fort Bourbon, dans la Baie d'Hudson. Deux bâti- 
ments français, commandés, l'un par Sérigny, l'autre 
par la Motte-Aigron, étaient arrivés au moment où 
les Anglais se préparaient à l'attaque du fort, mais 
avaient dû se retirer devant des forces supérieures. 

Le sieur La Forêt, qui commandait, essaya de se 
défendre ; son enseigne, le sieur Jérémie, embusqué 
avec quarante fusiliers derrières les buissons, fit des 
décharges si fréquentes sur les chaloupes qui vou- 
laient aborder, qu'il les contraignit de s'éloigner. 
Alors, à bord de la galiote, on commença à lancer 
des bombes ; il en tomba une vingtaine dans le fort, 

(1) Ferland. 
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où il n'y arait aucun magasin où la poudre pût être 
en sûreté. 

Le commandant français fut forcé de çt^pi^nlef; ^ 
Qbtint qu'on le conduirait avec toute aa gamiBOiji fur 
les terres de France et qu'on permettrait à ch^]i^l da 
retenir ce qui lui appartenait. Après ayoir prw poPr 
session du fort, les Anglais, avec leur boope fo^ pidi- 
naire, oublièrent les articles de la capitulation. Ils 
dépouillèrent les Français et les conduisirent en 
Angleterre. (}) 

Qu9^0 mois après, les prisonniers furent élargie ^^ 
débarqués sur lep côtes de France, où aa le^ ip&)?g)§ 
qi^'ojJi anx^^t à LaEochelle pour repre^dr^e }e fert 
Bourbe^. La plupart s'y rendirent poi^r pren4r^ du 
qervice, §érigny avait le command]emen.t de q^^tr^ 
vaisseaux qu'il (devait conduire jusqu'à Pl^is^^ce, où 
il devait les remettre à son frère d'Iberville. 

Cette escadre arriva à Terreneuve le dixrhuit mal 

im. 

Par les instructions qui furent remises à d'Iber- 
ville, celui-ci avait ordre de visiter laiivlère St-Jean, 
dans l'Acadie, pour s'assurer de l'état du fort de 
Ifftxoat. (2) Il devait ensuite se rendre à la Baie 
d'Hjodson pour reprendre le fort Bourbon et ohftlôev 
les Anglais. 

(1) Jé|n&mie — Relation de la Baie cPffudaon. 

(^) Ce foit était sitaé presque yû-à-v^s frédéncton, d494 )• 
Nouveau- Brunswick. 
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Comme il était trop tard pour entreprendre ces 
deux expéditions, il renonça à la première, après 
avoir consulté M. de Brouillan. 

La résolution fut prise d'aller directement au fort 
Bourbon. L'escadre, composée de quatre navires et 
d'un brigantin, fit voile le huit de juillet. 

D'Iberville s'embarqua sur le Pélican^ de cin- 
quante canons, comme nous l'avons dit plus haut, 
comptant tout au p)us cent cinquante hommes d'équi- 
page. Mais il est juste d'ajouter que ces cinquante 
hommes, presque tous Canadiens, sous un comman- 
dant tel que d'Iberville, en valaient bien cinq cents. 

Les trois autres vaisseaux étaient : Le Palmier de 
quarante canons, commandé par de Sérigny ; le Pro- 
fond, commandé par le sieur Dugué ; le West, sous 
les ordres de Chartrier. 

Le 28 du même mois, d'Iberville arriva à l'entrée 
du détroit de la Baie d'Hudson. Le 3 août, les 
navires français l'avaient passé ; mais • ils se trqu- 
vèrent alors serrés par les glaces et contraints de s'at- 
tacher avec des grappins aux plus grandes. 

Le cinquième jour, le brigantin fut écrasé entre un 
de ces écueils et le Palmier, que montait M. de 
Sérigny. On n'eut que le temps de sauver l'équi- 
page, mais le bâtiment fut perdu. 

Dugué, à bord du Profond, poussé par les cou- 
rants vers la côte du nord, rencontra trois navires 
anglais, contre lesquels il se battit pendant trois 
heures. 
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Après avoir été retenu dans le nord par les glaces 
plus de trois semaines, le Pélican se trouva dégagé.' 
Il mit alors le cap sur le fort Bourbon sans savoir ce 
qu'étaient devenus les autres vaisseaux. Le quatre 
septembre, il en était presqu'en vue. 

C'est ce jour-là précisément, un peu après quatre 
heures du matin, que nous avons posé le pied à bord 
du Pélican au commencement de ce chapitre. 

Le quart venait d'être pris et la route maintenue. 
Tout les hommes qui n'étaient pas alors de service 
s'étaient groupés à l'avant, enti'e le mat de misaine 
et le beaupré, les uns nonchalamment couchés au 
pied du mat, les autres appuyés sur le cabestan, 
chiquant) crachant, fumant avec la béatitude de 
croyants à Mahomet rêvant au ciel des houris. 

Cacatoès, à cheval sur l'extrémité du beaupré, une 
énorme fluxion de la joue droite causée par sa chique, 
le bonnet sur les yeux, interrogeait Thorizon. 

Avez- vous remarqué le grand rôle que joue le 
bonnet chez le matelot? Voyez-le : il vient de dé- 
barquer de retour d'une longue course, les poches 
bien lestées, bien décidé à faire bombance et à se dé- 
dommager des misères et des souffrances d'une longue 
navigation tant qu'il lui restera un rouge liard. Il 
est sur le quai, le nez au vent, les mains dans les 

poches de son large pantalon, la figure réjouie et 

le bonnet bien campé sur le derrière de l'occiput. 
Hélas ! si vous le rencontrez deux jours après. La 
soute auxécus est vide tant il amis d'entrain à l'assé- 
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cher ; il erre eomme une âme en peine, sombre, l«s 
jBUx fixées en terre dans l'espoir d'y reneontreT des 
biUetB de banque, le bonnet enfoneé 0ar le nez i. 

Cacatoès était soumis à la loi commune. Le 
bonnet était-il absolument posé sur ]e derrière de la 
tête» mais là si en arrière qu'on le vit choir en |)lu0 
d'an6 circonstance ? --^ La brise adonne, disait les 
matelots, le maître sera indulgent, on ponrra s'ea 
donner dans le grand genre de ne rien fidre et se 
préla39er sur les enfléçhures. 

Kaia an contraire, le bonnet était-il bien enfon^ié 
sur leg yeux qu'il peine le vieux matti» pouYait y 
yoir ? 4ieTte I il fallait filer proprement son é<»2ute 
e|t gouverner droit. 

Ainsi donc, bonnet en haut : joie et gaieté, bon 
temps pour tout le monde. Bonnet en bas : chacun 
4ey^nait triste et soucieux sans trop ^vpir ppiiçqijoi. 

Ce m^în tout l'équipage était soucieux et triirta, 
et le bonnet de Cacatoès partiant plus enfonûé que 
d'Jhiabitude, si enfoncé même qu'on apeyçey^^ sa 
mèche du sommet de la tête, espèce de k^V^ 4P?^t îl 
était très-fier. 

— Terre ! cyi^ tout-à-coup unç vpix tombait ^ 
ïu^nt 4u grand mat. 

— Vive la France ! crièrent les matelots en se pré- 
cipitant vers les bastingages pour interroger l'horizon. 
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XXL 

Les marins d'Iberville étaient presque tous cana- 
diens, et jamais équipage ne jouit avec meilleur droit 
d'une réputation de bravoure poussée jusqu'à ^la 
témérité. 

— Voile! cria une seconde voix partant celle-ci 
du mat de misaine. 

Urbain emboucha son porte-voix. 

— Où? demanda-t-il. 

-r-Par l'avant à nous, à notre bossoir de bâbord, 
répondit la voix. 

— Peux-tu distinguer sa course ? 

— Tout droit sur nous. 

L'officier sauta sur le banc de quart et braqua sa 
lunette dans la direction indiquée. 

—Voile ! 

Tel est le troisième cri qui retentit à ses oreilles 
avant même qu'il eût orienter son instrument. 
» — Où ? demanda-t-il encore cette fois. 

— A tribord, sous le vent. 

— Quelle est sa direction ? 

— Peux pas dire, il est debout. 

— Voile l cria une quatrième voix venant cette 
fois du beaupré. 
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— ^Tonnerre d'un nom I fit Urbain en frappant du 
pied, c'est donc une flotte que nous avons devant 
nous? 

Puis embouchant de nouveau son porte- voix. 

— Où! demanda^t-iL 

— ^TovÉ dioit à nptre avant 

— ^Gemment gouveme«t-il ? 

-^ur nous. 

— ^Benand I dit Urbain en s'adressant à un ^one 
officier qui passait en ce moment devant lui, descend 
prévenir le commandant de ce qui arrivé. 

Le jeune homme se dirigea précipitamment vers 
Tarrière du vaisseau et disparut par l'écoutifie. 

Toutes les longues-vuee dn bord^ teus les regards, 
anxieux, étaient dirigés vers les vaisseaux êti vnd 
dont la silhouette grossissait de miiuaté en micritte. 

Etait-ce des amis ? Etait-ce les trois vaisiseaui de 
TasQuire dont on ^tait sans nouvelles ? Etatt-ee au 
contraire des ennemis ? AUaît^on êtve salué pw ée» 
cris d'allégresse ? Faudrait-il au contraire M frayer 
un qliemia ^ coup de boulets pour «tteiiylre çç ^rt 
Bourbon (][u'on vo^ikit rendre ji Jft E^qçe i 

Un silence profond réglait à boi;^ dVt /î^Wcfl^ 
silence troublé seulement par Içs va^i^es y^^nt se 
briser sur la carène du vaisseau et le siffl^;ne;:tt du 
vent dans les cordages de la mature. 

Pas un de ces fiers marins ne se dissimulait le 
oritique de la position si l^ûn se trouvait en pféisence 
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àê Dti¥ke8 ôBinemis. En effet» im|)Ossible ici, comoto 
eu pleine mer^ de prendre la chasse et de tourner le 
dos à l'ennemi. Il fallait soutenir le choc de teoia 
Taisseaux^ dont le plus petite à en juger par l'appa- 
rence, était certainement de la force du Pélican. 

Ici c'était donc le combat désespéré, le comb^ à 
ovtranc^ sans espoir de succès ; une lutte infruc- 
tueuse, le bâtiment pris ou couler bas, l'équipe^ 
nuissacré ou fait prisonnier, c'est-à-dire la captivitéi 
les souârances, les insultes à la place des réeeptions, 
des honneurs, des sourires des femmes, de la bom- 
{>ancé du inateîoi victorieux dans les cabarets. 

Telles étaient les tristes réflexions de l'équipage, 
qaand une tête apparut à Técoutille de l'arrière et 
un homme sauta lestement sur le pont. 

Céiait d'IberHlle, alors dans sa trentkî-seiMiième 
aihiéey qitoi^u'il en pftrut un peu plus de quarante4 

Sa longue- vue à la maiii, "il se pencha; stir lès bftâ- 
tjn^gesi Tous les regards se reportèrent aussitôt 
sur lui. Après" un examen de quelques instants, il 
se redressa sans rien dire et se dirigea vers l'officier 
de quart. 

Celui-ci saluant son supérieur : 

-r-Quels sont vos ordres, commandant ? dit-il. 
JDois-je changer la course ? 

— Ce n'est pas la peine, mon cher Urbain, répondit 
d'Ibervflle de sa voix la plus calme. Le vent sowffle 
du bon côté, profitons-en. 
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— Faites largner la brigantine et les ris des hu- 
niers, M. de la Salles, ajouta-il en s'adressant au 
lieutenant en second qui arrivait en moment sur le 
pont. 

En un moment l'équipage exécuta la manœuvre et 
le navire augmenta de vitesse. 

D'Iberville, toujours à TarrièTe, appuyé sur les 
bastingages de bâbord, promena d'abord sa lorgnette 
sur les côtes, puis il en dirigea ensuite les rayons 
vers les trois voiles en vue, dont la première grossis- 
sait de seconde en seconde. 

Après quelques minutes d'examen, le commandant 
se redressa et en se retournant aperçut un homme 
devant lui : maître Cacatoès, la manœuvre exécutée^ 
ne pouvant plus maîtriser son impatience, s'était ap- 
proché de son chef. 

Il était là, tout confus de sa hardiesse, se dandi- 
nant sur ses jambes pour suivre les ondulations du 
vaisseau, son bonnet à la main. 

D'IberviQe fixa sur le vieux maître son regard clair 
et perçant. 

— Qu'y a-t-il, vieux ? demanda-t-il. 

— Bien, mon commandant, seulement 

— Enfin, voyons, parle. 

— C'est à propos de ces navires, mon commandant. 

— Eh ! bien, qu'en penses-tu, de ces navires ? 

— Dame, mon commandant, je pense... je pense... 
qu'ils sont deux de trop et que... 
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— Tonnerre d'an nom ! je te demande si tu penses 
que ce sont des amis ou des ennemis ? 

— Ah ! pour ça, commandant, fit Cacatoès en por- 
tant la main à sa gorge pour arrêter sa chique qu'il 
était en train d'avaler, tant son émotion était extrême 
de se voir interroger par son chef en présence de tout 
l'équipage, pour ça c'est pas difficile à dire. Voyez 
ce gabarit^ cette mature et la manière dont ils vous 
torchent de la toile : c'est des bâtiments de ligne» 
c'est des goddem W 

— Le jurerais-tu ? reprit en souriant d'Iberville. 

— En grand, mon commandant, aussi vrai que le 
nœud aime la garce tte et que 

La fin de sa phrase lui resta dans le gosier : d'Iber- 
ville, au comble de la colère, venait de briser sa 
longue-vue sur le tillac et se promenait d'un pas sac- 
cadé en proférant d'énergiques jurons. Puis s'arrêtant 
tout-à-coup et montrant l'horizon : 

— Voyez, les enfants, dit-il d'une voix de stentor 
en s'adressant à l'équipage, autant de voiles, autant 
d'ennemis qui nous barrent le passage. La route nous 
est coupée !... 

Tous étaient mornes et silencieux, se rendant 
compte de la gravité de la situation. 

Le commandant qui avait repris sa promenade 
saccadée, entendant un sourd murmure parmi Téqui- 



(1) Des hoMts rouges ou des goddem : c'est ainsî que nos pères 
désignaient les anglais, et ces expressions ont même été conservées 
dans certaines campagnes pas loin de Québec. 



^ 
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page, s'arrêta de nouveau et promenant un regard 
autQur de lui : 

^-'▲uMît-on peto de TAnglaia parce qu'on est un 
otatre trois ? Les tnarins d-Ibervillé auraient-ik ap- 
pris à eompler le nombre de leurs ennemis ? La route 
est bloqua l eh I ÏAètï, c'est pas malin, nous coiipe- 
MQDB là ligue, YOilà tout Parce que la surprise m'a 
iul monter la colère au front^ est-ce à dire que tout 
est désespéré ? Enfants, le boulet qui doit couler le 
P^Ucan s'est pas encore fondu ! Courage, eufànts, 

nous en avons vu bien d'autres De ïa toile au 

vent, Urbain, encore de la toile, toujours que la 

mature craque, mais que nous brûlions la politesse à 
ces canailles qui ne nous ont pas encore amarinés... 

Serre au plus près, timonier En haut ! mes vieux 

gabîefs ! Vive la France ! 

— Vive la France I Vive d'Iberville ! s'écria l'équi- 
page électrisé par ces chaudes paroles en se précipi- 
tant pour exécuter la manœuvre. 

"Em ttn «lin d'œil> le Pdiean fut couvert de toile 
et prit une vitesse vertigineuse. Couché sur le flanc 
de baboid, à chaque tangage 11 disparaissait sous la 
vague, complètement submergée II fallait, un cooi- 
mapdant comme d'Iberville et un équipage comme 
le Bien pour risquer une telle manœuvre ; car un 
coup de vent pouvait faire engager le navire, et un 
liaviie engtogé, c'est-à^-dire couché sur le flasc, ne se 
ïèlêVë pw, «tt d'Atitites termes, il est petdti. 

Cependant les navires anglais grossissaient tou- 
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jours de minute en minute à Thorizon. Nu tête, les 
cheveux aux vents, se tenant d'une main aux hau- 
bans, promenant de l'autre sa lorgnette sur la mer, 
d'Iberville les observait avec la plus grande attention, 
le premier surtout. 

— Urbain, cria tout-à-coup le commandaijt au 
jeun*^ of&cîer qui était monté sur les barres de jperro- 
quet, avons-nous la bonne course ? 

— Oui, commandant. 

— Allons-nous bien drpit à la ^rencoptre du ^- 
mier? 

— Oui, commandant. 

— Est-il assez près pour le distinguer ? 

— Oui, commandant, à chaque tangage, jf vpj^ 
son bois. 

— Kie». Quelle aorte de yaiss^ai; ç^t-œ ? 

-^A sa grosseur, je préfluipe qçç ç'eiït ubô fré^ito. 
Çft me p^ait du reatç le plus gros de» t^oifu 

— Allons, tant mieux. 

Puis enfonçant les tuyaux de sa lunette, d'Ibervffle 
qui était monté sur les enfléchures sauta sur le pont, 

— Enfants, dit-il à ses njLajjelpts qui pbsery^ient 
•hacun de se» mouvements, vous aurez ,ui^e lutte 
digne de vous et les marins d'Iberville vont prouver 
une fois de plus ce dont ils sont capables. Ça m'ennuyait 
de me présenter devant le fort Bourbon sans avoir 
tiré un coup de canon. Eh bien ! nous soinmeâ servis 
et messieurs les goddem viennent nous foumiir ce 
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qui nous manquait. Nous allons leur exprimer tout 
à l'heure notre reconnaissance par la bouche de nos 

canons La Salles, faites passer les manœuvres de 

combat ! Bosse partout ! En haut, vous autres ! Tiens 

bon, timonier !.... Encore de la toile, Urbain ! 

...Là ! bravo, enfants ! Vive la France !... 

— Vive la France 1 répéta l'équipage. 

— Apprête le pavillon ! on l'assurera d'une bordée 
dans le flanc de l'ennemi en arborant ses couleurs. 

Après ce dernier ordre d'Iberville se dirigea vers 
l'arrière du vaisseau et disparut par la petite écoutille. 

La confiance était revenue parmi l'équipage sous 
la chaude et vibrante parole du commandant. C'est 
que d'Iberville, cet homme sans peur et sans repro- 
che, ce canadien dont le lustre rejaillit sur notre 
race — Où est sa statue, à celui-là î— n'avait jamais 
connu que le sentier fleuri de la gloire, le succès 
assuré et que la confiance qu'il inspirait était sans 
bornes. En face de toute la flotte anglaise, ces 
hommes, soucieux tout à l'heure, électrisés depuis 
par l'éloquence de leur chef, n'eussent pas hésité à 
s'élancer à l'ennemi avec confiance. 

— Mais, ô misère ! il était un homme à bord qui, 
en dépit de l'enthousiasme général, était demeuré 
sombre et renfrogné. Cet homme, c'était Cacatoès. 

— Cré nom de nom d'un nom ! grommelait-il entre 
ses dents, tout en veillant avec soin à la manœuvre, 

et dire qu'ils sont trois et que s'ils étaient tant 

seulement deux, on se pomoyerait grand largue pas 
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plus tard que demain avec les sauvagessea sur le 
planeher des vaches du , 

— Maître ! fit en ce moment une voi^ timide^ 

--rQuoi 1 répliqua celui-ci en sa i^oamint ATic 
colère. 

—Maître, c'est le comm^dant qui y<ms ijamÊOid». 

— Où est-il, le commandant ? 

— Dans son carré. 

Cacatoès lança un long jet de salive noirâtre dans 
la mer, assujettit sa chique à bâbord, s'o/ssujra ]a 
bouche avet la manche de sa vareuse et se dirigea 
verç l^ petite écoutijje, 

lie naviie, ayant viré de bord^ eoviait ▼«rs kt «Mt 
avec une vitesse effrayante. Les o6tes de Ie Bi^ 
d'Hudson se dessinaient de plus en plus. Quant aux 
navires signalés, tous tendaient à se langer à baboi4, 

«-^Sont-ils bêtes, ces ofaiens d' An^bîs i fit fin mer 
telol du mat de misaine. Ils e*9n ropt toOA 4a 
m^ne bord : si on était mal élevé, on ppmmt ieur 
brûler la politesse. 

— Le commandant sait bien ce qu'il fait ! i^é{diqiiit 
sentencieusement un camarade. 

Urbain se promenait sur la passerelle, survéiiïant 
toujours la marche de Fennemi. S'arrôtant tout-à- 
coup il murmura avec un triste sourire : - 

— Allons ! s'il faut mourir ici, ce sera au moiijg de 
belles funérailles, et j'aurai la consolation de périr en 
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combattant sous un chef tel que d'iberville que 
j'aime d'une tendre affection... 

•..Mourir! Yvonne aussi est morte sans doute ? 
C'est un ange au ciel qui prie pour que j'aille le 
rejoindre ! 

...Oh! je mourrai tranquille et heureux, et per- 
sonne ici-bas ne me pleurera !... 

XXII. 

lia dernière chance d'iberville. 

En arrivant à la porte du carré du commandant, 
Cacatoès lança un hum I bonore, afin de signaler sa 
présence, puis il frappa discrètement. Ne recevant 
aucune invitation, il poussa le bouton de la porte, 
l'eptr'ouvrit et passa la tête dans l'entre-baillement. 

D'iberville était à demi-couché sur une immense 
carte marine piquée en différents endroits de nom- 
breuses épingles. Debout, à quelque distance Urbain, 
silencieux, suivait l'étude de son chef. 

La porte, en se refermant, attira l'attention du 
commandant qui releva la tête. 

— Avance ici ! vieux ! dit-il au matelot. 

Cacatoès obéit sans dire un mot et resta planté 
devant son chef, le botinet à la main, dans une pos- 
ture respectueuse. 

— Vieux ! lui dit d'iberville, depuis combien de 
temps naviguons-nous ensemble ? 
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— Deane ! mon commandant, c'est pas à dire, il y 
a bien des années que nous bourlinguons ensemble, 
puisque c'est moi qui vous ai appris à distinguer nn 
mat de misaine d'un mat d'artimon. 

— Oui, vieux, il y a vingt-trois années — j'avais 
quatorze ans— et il y a vingt-trois années que j'ai 
appris à te connaître, car nous nous sommes peu 
quittés. Eh bien ! je te tiens pour un matelot fini, 
dont les conseils ne sont pas à dédaigner dans les 
circonstances, extraordinaires. 

Par bonheur Cacatoès avait eu la précaution d'ôter 
sa chique avant d'entrer; car, certainement, il l'eût 
avalée, tant l'émotion le gagna... 

Il allongea le corps, qui prit l'apparence d'un 
cordage noir étiré, roula ses petits yeux et porta la 
main à son gosier, témoignage non équivoque du 
contentement que ]a confiance du commandant lui 
causait. 

Si Cacatoès était loquace avec ses camarades, dans 
ses moments de bonne humeur, alors que le bonnet 
de laine gouvernait bien, en face de ses supérieurs il 
était d'une timidité excessive et ne trouvait guère 
autre chose, pour exprimer sa pensée, qu'une longue 
série de jurons sonores. 

Hélas ! faut-il le constater en passant ? Les descen- 
dants de tous les Cacatoès du pays n'ont pas rompu 
avec la tradition et les terriens, sous ce rapport, ne 
leur eu cèdent pas d'avantage, 
9 
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Hâtons-nous d'sgouter cependant, qu'en, cette cir- 
constance» par respect pour son chef, Cacatoès «e 
contenta d'exhumer du fond de son gosier un hum l 
à faire trembler les vitres du grillage. 

— Tu comprends, vieux, reprit d'Iberville, et vous 
aussi, Urbain, qu'il était de mon devoir tout à 
l'heure, devant l'équipage, de parler comine je Vsi 
fait. Mais ici, mes amis,' il faut tenir un autre lan- 
gage et ne pas se dissimuler l'horrible vérité,. ..,. Je 

croîs le navire perdu! d'est un conseil de 

guerre que nous tenons. Que pensez-vouB qtt*3 
faille tenter pour le sauver ? 

—Que toutes les mille barbasses !.;..•* s'il y en 
avait que deux ! murmura Cacatoès. 

— La situation est simple, continua d'IberviUte. 
Pas de secours possibles de terre puisque le £ort 
Bourbon est occupé par les Anglais. Au large, trois 
navires de haut-bord qui nous barrent la route et qui 
nous empêchent de prendre chasse. Contre au-delà 
peut-étre de deux cents canons et de mille à douze 
cçnts hommes d'équipage, je n'ai à opposer que les 
cinquante Qauons du P^licçLU et mes cent cinquante 
C^padiens., ,,, . 

T*-Si encore, il y ea av<^it seulement un de moins. . . 
murmura de nouveau Cacatoès, 

—Une seule chance nous restait pour éviter un 
combat ridiculement inégal, reprit le commandant : 
ce]le d^appuyer sur tribord et de mettre bravement le 
cap sur le fort Bourbon ; mais celle-ci vraisemblable- 
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ment nous échappe aussi, car il doit y avoir là 
d'autres vaisseaux anglais. Donc, le PéUcan est 
pris entre deux feux. 

— Cré miUe millions de carcasses !... et dire qu'ib 
sont trois I... 

— ^Donc, poursuivit d'Iberville, avec un calme 
siiperbe en telle occurrence, le navire peut-il lutter 7 

Ses deux interlocuteurs gardèrent un silence solen- 
nel, que troublait seul les Vagues en courroux se 
brisant sur la carène du vaisseau et le sifflement du 
vent dans les cordages. 

— Le navire peut-il lutter ? reprit le commandant. 
Voyons, parlez sans crainte, mes amis, je vous y 
invite, je vous le Commande au besoin... Vou», 
d'abord, Urbain, qui représentez l'état-mcgor ; toi, 
Cacatoès, réponds au nom de l'équipage. Vous con- 
naissez ]a situation, que reste-t-il à faire ? 

— Mon commandant» dit l'officier ainsi interpellé^ 
je vais vous dire, puisque vous me l'ordonnez, ma. 
pensée toute entière : dans mon âme et conscience, 
je crois que le navire n'a aucune chance de salut. 

—Quoi ? . s'écria le vieux matelot, oubliant tout 
respect et saisissant le poigaet du jeune officier, le 
PéUoanae laissera amariner sans lutter ? Il baissera 
son pavillon devant l'Anglais comme un fiedlli chien... 
Oh ! mon commandant !... 

D'Iberville bondit sur le vieux matelot qu'il saisit 
à la gorge. 
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— Que chantes-tu là, vieux caïmAn de malheur? 
dit-il, le Pélican emmener son pavillon quand c'est 
d'iborville qui le commande 1 

— Je dis... je dis... grommela Cacatoès, que si on 

ne lutte pas... 

— Pas lutter I poursuivit d'Iberville, quand il y a 
Anglais en avant I Anglais derrière l 11 s'agit de ven- 
dre sa peau le plus cher possible, voilà tout. Réponds, 
Cacatoès. Je sais que tu as plus d'un tour dans ton 
ssLeilQ FéUcan a-t-il une seule chance d'échapper 
au désastre ? Réponds sans ambage« 

..-7-Dame ! mon commandant, il est sûr et certain 
que si j'en connaissais tant seulement la queue d'une... 
. — Ainsi tu n'en connais pas ? * 

— Non, mon commandaint. 

-^ Aîfisi, le Pélioa/k est bien perdu ? Il sem pris 
ou coulé par l'Anglais ? 

Urbain et Cacatoès baissèrent la tête sans répondre. 

—C'est bien, naes amis, reprit d'Iberville ; c'est 
tout ce que je voulais savoir.. Je suis libre d'agir 
maiiitenant et j'agirai, soyez en sûrs, de manière à 

sauver rhonnôur du pavillon et le niien.... 

Pas ùri mot de la âCènè qui vient de se passer...... 

Sf ÉQes^'bmves matelots doivent succomber ici, je veuic 
qu'en mourant pour -la ï'raiacé et le roi, ils croient 
laisser après eux la victoire. Si Fun de vous en 
éd^pe, je veux. aussi-!— c'est. un désir biei^ légitip^e, 
n'est-ce pas, ô mon Dieu ? — qu'il explique^ nif^ cou- 
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duîte et qu'il soit le gardien de ma méïnoire contre 
laquelle il ne puisse planer Tombre d'un soupçon. ' 

Nous ferons tous notre devoir, mes amis. Je vous 
remercie de m'avoir compris. L'heure est solennelle, 

je devrais dire mortelle En face d'un imminent 

danger d'où peut-être personne ne sortira, à l'heure 
des grands désastres, il est une coutume' suivie par le 
maître du bord qui écrit un document signé par tous 
ses officiers, constatant les dangers de la situation» 
l'imminence de la perte du navire. Ce testament 
suprême, roulé par la vàgu,e, se trouve quelques- jours 

jeté fltir la plage On apprend alors comment scMut 

morts des braves que le devoir ne vit point pâlir.;.*.. 
Je l'ai écrit, ce document qui a déjà reçu la signa- 
ture de votre collègue, Urbain* Nous le confierons 
à la iner, tandis que nous remettrons notre sort à 
Dieu. 

D'Ibef ville lut alors, au milieu d'un silence qui 
empruntait quelque chose de lugubre, le document 
suivant : 

. ." Aujourd'hui, ce cinquième jour de septembre, 
dans l'année de Notre-Seigneur mil six cent quatre- 
vingt-dix-sept, à bord du vaisseau du roi le Pélican, 
moi, capitaine du navirç, je rédige cette note afin que 
le. roi et nos parents, ^imi?, apprennent un jour, si 
nous devons succomber dans le combat que nous 
allons livrer dans un instant, quels événements se 
sont passésr. * 

"A peine entrés dans là Baie d'Hiidson, trois 
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▼aisBeanx de ligne, comprenant nne force coneddé- 
lable» nous benre le passage au nord et nous laissent 
pris entre deux feux. La mort» une mort presque 
certaine nous attend. Nous allons accepter le 
combat!" 

Après avoir hésite quelques instants, le comman* 
dant reprit : n 

'' Nous ferons notre devoir en Français» en Ca- 
nadiens. 

'' Priez pour les morts I Nous nous confions à la 
Providence, sans croire qu'il soit humainement pos- 
sible de n'être point écrasés par le nombre: dix 
contre un I " 

'' (Signé) Pierre Lemoyne d'Iberville, 

'' Capitaine du PéUccm, " 

Sur un signe, Urbain et Cacatoès s'approchèrent 
de la table et apposèrent leur signature. 

Toujours au milieu du silence, d'Iberville enferma 
cette pièce dans une bouteille, la boucha et la ca- 
cheta à ses armes, ouvrit un hublot et la lança dans 
là met. 

— Maintenant» remontez sur le pont, fit-il en s'a^ 
dressant au jeune officier, veillez aux manœuvres et 
observez la marche de l'ennemi, je vous rejoindrai 
tout à l'heure. 

—attendez, reprit-il comme Urbain allait mettre 
la main sur le bouton de la porte. Donnez-moi la 
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main, mon ami» et comme il peut airirer que ran de 
nous soit tué pendant l'action, laissez-moi vous dire 

que vous êtes un brave et digne marin et que 

je vous aime comme mon fils ! 

Et d'Iberville qui ne prodiguait pas les éloges et 
les caresses saisit la main du jeune homme et l'attira 
sur son cœur. Presque honteux d'avoir laissé soup- 
çonner la sensibilité de ce cœur, il le repoussa 
brusquement et lui dit ce seul mot :-— Allez ! 

— Nous mourrons tous dignes de vous, comman- 
dant ! fit le jeune officier- en saluant son chei^ et il 
s'élança sur le pont. 

CIberville resta quelques instants immobile, les 
yeux fixés sur la porte. Il y avait une larme sous 
ces paupières basanées par la mer et noircies par la 
poudre. Puis semblant secouer les pensées sombres 
qui envahissaient son cerveau, il pous^ un soupir 
et murmura : 

— Pauvre enfant! ce sera mourir bien jeune! 

Bah ! après tout ce sera une belle mort^ la fin d'un 
vrai loup de mer, d'un brave ! 

En se retournant, il aperçut notre ami Catatoès 
assez embarrassé de sa contenance, se dandinant sur 
ses jambes pour suivre le tangage du vaisseau qui 
augmentait de minute en minute. 

Le vieux mattre n'était pas resté insensible à une 
scène aussi attendrissante et ses écubiers, comme fl 
aurait dit dans son pittoresque langage, c^est-à-dise 
ses yeux, embaïquai^it lames sur lames. 
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' D'Iberville Tobserya quelques instants en silence, 
puis s'approchant tout près et le regardant dans les 
yôtïx: 

— Tu pleures, toi, vieux caïman? dit-il au ma- 
telot. 

, T— C?e3t pas vr^, mon commandant c'est-à- 

dircj, pfixdon, excuse c'est Ahcré mille mil- 
lions de n'importe quoi ! s'ils n'étaient que 

deux 

j « £t le vieux contre-maître lança un furieux coup 

de poing sui son bonnet qui prit les formes les plus 

fi^ptastiquesu 

.. : -r-Tu l'aimes donc ton lieutenant ? reprit d'Iber- 

ville. 

r . -«^Coiârae- le noeud aime la garcette, mon com* 

— Eh bien! tu vas me jurer que si je suis tué, tu 
yeiUjeirafii ^Ur »ce jeune homme. 
/ ^ -fc>-Oui, mon commandant. 

— Et que, moi tué. Bah! continua-t-il, à quoi 

jDonJ. Prisonnier des Anglais...... la captivité, les souf- 

frMices de toutes soirtes en perspective ...... mieux 

yaut boire ensemble à la grande tasse. 

— Cré nom de nom d'an nom ! maudits anglais de 

malheur ) et dire qu'ils sont trois 

i. -:-Ecotite,- vieux ! dit tout-à-coup d'Iberville en 
s'àrrêtatit. Tout à rheure, devant Urbain, je n'ai pas 
lu en entier le document que je Viens de jeter à. 
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la mer. Voici la partie que je lui ai cachée. Et pre- 
nant son livre de bord, il lut les lignes suivantes : 

" Je ne veux pas qu'un vaisseau placé sous mes 
ordres tombe au pouvoir des Anglais ; c'est pourquoi 
je suis résolu, au dernier moment, de me faire sauter 
avec tout mon équipage. Au commencement de 
raction, je place Cacatoès, un vieux brave, dans la 
sainte-barbe, chargé de mettre le feu aux poudres."* 

Un éclair d'orgueil peissa dans les petits yeux' du 
matelot. Les gladiateurs romains saluant César avant' 
d'entrer dans l'arène s'écriaient : " Morituri te aaliju* 
tant ! " Cacatoès se contenta de dire, paroles sublimes 
dans sa bouche dans un tel moment : .- ^ 

— Merci bien, mon commandant 1 . . . . 
— Viens, ajouta d'Iberville. 

Ouvrant alors la porte de la cabine qui lui] servait* 
de chambre à coucher, il y pénétra suivi du matelot,' 
enleva deux planches du tillac et montrant l'ouver- 
ture: ' 

— C'est par là, dit-il, que je puis desôeridrie' à la 
soute aux poudres. Tu vas t'asseoir sur ce coAe-,- et 
dès que tu entendras les premiers coups de canon, 
tu allumeras ta pipe. M'as-tu bien suivi ? 

— Oui, mon commapdant. ..•• 

— Bien. Dès que les canons auront fini de parkr, 
tu secoueras les cendres chaudes de ta pipe au-desaus. 
de cette ouverture. As-tu compris ? 

— Mon commandant.... . , .. 
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— Tu VB8 me joier d'accomplir fidèlement mes 
oïdies et.... 

— rAh! mon commandant... 

— Comment ! tu as peur ? dit d'iberville stupéfait 
en face de l'hésitation du vieux mattre. 

— Peur !.... Ah ! mon commandant I Peur I moi ? 
Un autre que vous aurait déjà avalé sa gaffe.... 

Et Cacatoès, dans son indignation, porta la main à 
■a gorge pour rétablir la circulation un moment inter- 

mnpue. 

— Alors pourquoi hésites-tu ? Pourquoi ces réti- 
oenoes ? 

— Mon commandant, vous voulez que je m'affale 
sur cette botte, que je reste là comme un lascar, 
tandis que les eamarades se drosseront le tempéram- 
ment et se donneront le dernier coup de torchon ? 
Impossible, mon commandant, je faillirais. à mon 
serment. Après, je dis pas. 

— Si tu es tué ? 

— Dame! c'est pas l'embarras... ils sont trois. 

— ^Voyons, jures-tu ? 

— Après ou vers la fin du bal, oui, mon comman- 
dant ; mais avant, non, je peux pas. 

D'iberville vit bien qu'il ne vaincrait pas la résis- 
tance du vieux maître. 

—-Au moins me jures-tu, dit-il, que le moment 
arrivé, tir n'hésiteras plus et que ... 
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— As pas peur ! mon commandant, les goddem la 
danseront avec nous s'ils vieïment à TabOTdage, c'est 
juré... 

D'Iberville prit la main du maître qu'il serra 
fortement. 

— Bien, vieux ! dit-il, bien, très-bien et merci. ^ 

— Y a pas de quoi, mon commandant. 

— A ton poste, maintenant, et motus pour tout le 
monde, même à Urbain, tu comprends ? . • 

— Oui, mon commandant. 

D'Iberville ouvrit la porte et s'élança sur le pont, 
suivi de Cacatoès. 

— Et dire, grommelait celui-ci, qu'ils sont frois 
et ^ ■'"''. •" '^"'' .V 

Le reste de la phrase se perdit dans une longue 
kyrielle des jurons les plus sonores que lé vitûic 
maître put trouver dans son immense répertoire.' Eii 
passant près du mousse Fanfan, celui-là ïaême ^U'il 
avait la; coutume de caresser' d'une si dtôle de'feçon: 

— Veux-tu du tabac, petit ? dît-il à l'enfant en îiïî 
présentant sa blague ouverte. ' • 

Le mousse resta bouche béante en face du.soUrire 
bienveillant du vieux maître qui portait sobh bonneÏJ 
plus relevé que jamais: i 

— La brise adonné l murmura l'enfanfc. Mais faufe- 
y que maître Cacatoès croit qu'on va se bûcher 
pour qu'il soit si aimable que ça,! 
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XXIII. 

lie combat. 

Lft surprise des Anglais, — qui, le voyant seul contre 
tzoîs se flattaient de Tenlever facilement — la surprise 
des Anglais, disions-nous, fut grande quand ils 
s'aperçurent que d'Iberville allait les attaquer. 

On se lappellera, en efifet, que le capitaine du 
PMcan n'avait que cinquante canons et à peine cent 
cinquante hommes en état de combattre. 

Les navires auxquels il allait faire face étaient le 
JJamps&ire, portant cinquante-six canons, leHvdson 
Bay^ de trente-deux et le Derring, de trente-six. W 
Cinquante canons pour répondre à cent vingt-quatre !.. 

Quand dlberville monta sur son bane de quart, 
tout était en activité sur le pont. Les marins mon- 
taient de la cale des amas de grenades et les amon- 
celaient à des postes divers. 

A côté des canons de bronze se rangeaient les 
canoniers et leurs servants. 

Les piques, les haches, les sabres étaient distribués. 
On partageait les mousquets. et les cartouches. 



(1) Bft-il besGm d« rAppeller au lecteur que tons les détails cou- 
9ipiés fi^BM oe Um sont de la plus grande exactitude historique. 
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Le gailkrd'd'amère et celui d'avant se couvraient* 
de combattants attendant avec hripatience le signal 
de Tattaqne. ' 

Ce n'était pas seulement sur le pont que devait se 
passer l'action meurtrière : les hunes et les vogues 
se changeaient en citadelles. Les mjariQs gagnaient 
avec des cris de joie ces po«tes. aériensr 
. Cacatoès, toigours aimable, que c'était à se deman- 
der, suivant Texpression populaire, s'il ne sentait paç 
sa mort,. Cacatoès à sou poste,. prèfis du grand niât, 
multipliait les conseils aux trois jeunes niouases du 
bord à l'éducation desquels il s'était dévou.é» 

— Mes petits, leur disait-il, vous n'avez pas aujour- 
d'hui de besogne bien difficile. A chacun suivant 
son âge et son expérience. Mille barbasses ! vous 
avez lancé des boules de neige et fait faire des rico- 
chets dana l'eau en tirant des cailloux, pas vrai ?. 

— Oui, maître ! répondirent les trois mousses. 

-^Et même que je vise crânement bien, s^ns me 
vanter ! ajouta Fanfan. 

— ^Nous verrons cela, mon garçon. Vous resterez 
tous les trois dans cet amas de grenades^ c'est la con. 
signe. Les canons feront un bruit d'enfer ; les bou- 
lets et la mitraille pleuveront autour de vous, ce 
n'est rien I Et puisque c'est votre première campa- 
gne et que la peur peut essayer de vous attraper, 
mes agneaux ! attrapez-là, vous autres et dites- vous : 
le plus que ça peut faire, c'est de trancher Técoute, 
comme qui dirait cracher sa langue !...... ' 
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Bestea-là, car on poste, c'est sacré ! Et? la temps 
ifOLB durera la batoiUe» vous lancerez des greiiadas 
sur l'Anglais que Dieu confonde. Avez-voùs cooi- 
pris? 

«^Oui^ ikiattre^ 

-->Et voué jurez d'Obéir f 

—Nous le jurons, maître. 

— Si vous tenez votre parole, foi dé inatelôt^ vèus 

passerez novices Tout de mâme, bies petits! 

fidtès un vœu à la Bonne Ste-Anne de Beaupré qui 
vaut bien Kotte-Damé-d'Aurày •••... Tafitaire sera 
chaude. <^) 



(1) La Bwme Ste Anne de Beaupiéy dbnt le pèlerinage est si 
célèbre aigomrd'hui, était d^à en honneur à cette époque panni les 
habitants de la colonie. 

Kous lisons en etfet dans le " Petit Manuel dU l^èlerîn/' publié 
par yîabbé D. Oossefin en 1879, les lignée miiviftaiee ^ f 

" La Bonne Ste Anne fut si prodigue de ses fiEiTeurs pendant les 
années qui suivirent la fondation de l'église, en 1660, (^ue la véné- 
rable Mère de- l'Incamation, dans une lettre à son.filây do 80 
septembre 1665, lui parle des grandes merveilles opérées par cette 
sainte, dans une église située à sept lieues de Québec, dans un 
bourg appelé le Petit Cap," 

- " £h 1668, M. Morel, missionnaire chargé de la dlesserte de oettfe 
paroisse, fit un recueil des guérisons qui s'y étaient opérées^ et que 
monseigneur de Laval déclara après examen, être conformes à la 
vérité. II terminait son jugement en confessant que rien ne l'avait 
plus aidé dans sa charge qUe la dévotion des habitants du pàjr's 
à hi Bonne Ste Auûe." 

. Ce decmnent se trouve dans les archives du Séminaire de 
Québec et une copie, par les soins de M. l'abbé A. Gauvreau, a été 
déposée au sanctuaire de la grande Thaumaturge. 
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Le PéUcan continuedt fièrement sa courde. Mais • 
la quantité de toile déployée constituait même un 
danger pour ce navire. Ce danger cependant était 
moindre que celai d'être complètement cerné. En 
effet, la marche des vaisseaux, quoique généralement 
supérieure, demeurait inégale. . Les uns marchaioiit 
plus vite, les autres marchaient avec, plus de len- 
teur. ., ..*.:. 

Cependant^ ceû qui étaient distancés' -âdgai^iit,, 
force de vbiles, obéissant au^oommandenheiit^du chef 3 
de la flottQle, mais leurs tentatives servaient point- 
être couironnées d'up ^al, succès. • ,,;.,. 

Oetter différence dans la mair^ ftit l)^ji|dt cona* , 
tatée par d'Iberville dont une lueur d'espoii: euvahit. 
le coeur. 

En distançant ses ennemi^, peut-être pouvait-il 
les combattre tour à tour. . 

Si grande était sa bravoure, si complète sa con- 
fiance dans les marins qui l'entouraient, qu'il garda 
le sang-froid nécessaire pour la lutte et communiqua 
à tous sa fermeté et sa résolution. 

»»Mon vieux caïman, dit le ^capitaine à Cacatoès 
qui se trouvsdt auprès de lui, il faut lestement enle- 
ver la victoire sur le premier qui cherche à nous 
baner la route. Il âut que ce navire n'ait pas le 
temps de se reconnaître au milieu de l'ouragan de 
fer qui va pleuvoir autour de lui. 

Si le Pélican était un vaisseau de haut-bord, 
nous tenterions lés chances d'un combat naval en 
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rè|^ et lesoanoiis ne puknaent do. siiboid |t sabord. 
Mais nos Banres de ooiuse, &61es.de coque et ehar-r 
gés d'une artiUerie Ugàre, doivent évitei: lee canon- 
nades qui endommagent les vaisseaux et les coulent 
souvent à pic. KToua en répondons au loi. 

Evoluons donc àveo une rapidité v^ertigineuBe ; 
empàroto-noùs, s^ elit possible, de oe davûre du 
diable; mais quand il déviait périr et dispaiattre à 
jsHMiis» llfttMs^BOUS (W tenniiier Vi^BSsiie^ la vie^ de 
t^Kii dépend de notie^ pioa^ptitud^ de ^lâme que la 
safaiidn PiëK^inw 

Cours dans la battetfé; dôiiâe^ TùtÔM de pdinter 4' 
cotd^bàâet'teViëiïs peBHdsi tm poste: licmeaUtos 
vii^r dans un iilstuit 1 

— Soyez tranquille, mon commandant ! 

Alberville éiait le plus habile mahoéùVrï'ef dé sbn. 
temps, avons-nous dit Ce titré ne lui a jamais éfô' 
contéstiS. 

Avec son habilité ordinaîré, il àvàit su conserver 
le vénti n crut le moment &vorabié pôiir en pïo^ 
fiter. 

il arriva tout court sur leâ deux premiers navires, 
le Sampshire, qui se trouvait le plus rapproché, et 
le Éudaon Èay\ et leur envoya plusieurs bordées de 
fort près pour les désemparer. 

Puis embouchant son porte- voix : 

— Pare à virer ! cria^t*iL 

Les matelots se pirécipitteent au;c maaq^uvrefi, s^yee 
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nne prëdsion, un ensemble, qu'on les auiak crus à 
bord'd'ui^ vaisseau^rëocde dans le port de BJTOat. 

— Envoie à viiet ! retentit de nouveau au milieu du 
sifflement du vent dans les cordages, la voix d'Iberr 
ville. 

Le vaisseau vint dans le vent avec la docilité d'un 
dieval de cirque, fit son abattée et prit «a couiae i 
la poursuite du Hampshire. qu'il rangea sous le vent. 

^«^Poiptez 4 coulei: \>s^ ! jusqu'à la gueule ! feu ! 

Ce commandement ayait à peine retenti, Qu'un 
nuage de fumée enveloppa le P^Ucanji,, taudis que la 
membrui^ du yai89^u était secouée daus toutes ses 
parties. 

Aussitôt que le v^ït eût dissipé la fjmuée, ]l'^q.ui- 
page aperçut le. navire anglais qui plougefût de 
l'avant^ puis de l'amère, pui« touru^t s^r lui- 
même comme un ehien qui co.un après sa queu^^ 
puis plujs i^en qu'une immense clameur qui s'éteignit 
bientôt dans les flots. 

La mer venait de se refermeir pour toujojur^ sur }e 
Hampshire englouti avec tont mn équip^g^, 

Le coup avait été si prpmpt, que les marins du 
Pélican restèrent mornes et sombres. Pas une seule 
acclamation, pas un cri de victoire ! 

C'est que, eût-on donné la mort toute sa vie, on 
ne voit pas stoïquement disparaître ainsi son sem- 
blable sans que de terrible réflexions se présentent 
au cœur Wt à Fesprit. 
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-*-Pare à yir& ! 

Ce commandement vint dottir l'équipage de sa 
torpeur, et quand le navire eût repris €a course; alors 
les cris 4e joie retentirent paarce que l'espoir était 
entré de nouveau dans les cœurs. 

Derechef d'Iberville courait à l'ennemi et voulait 
en finir de suite avec VHudson Bay avant que le 
Derring put le rejoindre. 

Le commandant s'approcha d'Urbain qui n'avait 
pas quitté d'un instant son poste de combat. . 

— N'est-ce pas fantasmagorique qu'un désastre 
comme celui-là ! dit-il au jeune officier. - Je n'aurais 
jamais espéré un tel résultat. Eh bien ! mon cher 
Urbain, nous en rappeleroi!»3, et si le troisième na- 
vire nous donne seulement une heure de* lépit^ je 
crois pouvoir assurer que nous nous présenterons 
dans la baie avec une ou deux prises à la remorque. 

— Certes, mon commandant^ répondit le jeune 
homme, l'officier qui a la charge de ce vaisseau ne 
me parait pas bien fort, et s'il conserve la même al- 
lure, nous avons bien deur heures à nouô. 

— Dieu le veuille ! fit d'Iberville. 

— C'est cause à la Bonne Ste- Anne ! disait Fanfietn 
à ses camarades toujours au pied du grand mat. 
Aussi je lui promets un cierge long comme Ca- 
catoès. 

Le Pélican marchait avec rapidité. D'Iberville 



Zeê Exploits cPIb&rviOe 211 

I avait l'intention âe renouveler à l'adresse de YHvdaon 
Bay la manœuvre qui avait détruit le Hampshire. 

Toutes mesures de précaution cependant avaient 
été prises pour un abordage, s'il était impossible de 
l'éviter. 

Du fond de la cale, on avait monté les grappins 
d'aboidage liés à leurs chaînes de fer. 

Lorsqu'il se fut assuré que rien ne manquait de. ce 
que la prudence ordonnait, d'Iberville fit forcer en- 
core la marche du navire qui, favorisé par le vent, 
devait s'abattre comme un vautour sur sa proie. 

La manoeuvre échoua cependant. < Instruit par la 
terrible expérience du Hampshire, le commandant 
du vaisseau anglais loffa au moment où le Pélican 
se mettait en position pour lancer sa bordée, pour ar- 
river ensuite et rendre l'abordage inévitable. 

Avec ses dnq cents hommes d'équipage, le com- 
mandant de VHvdson Bay se croyait bien sûr d'avoir 
raison fÎEtcilement des cent cinquante hommes de d'I- 
berville. 

Brusquement, avec un bruit sourd, suivi d'un cra^ 
quement de toute leur membrure, les deux vaisseaux 
se heurtèrent. Les marins du Pdican poussèrent un 
formidable hourra. 

Au même instant^ et comme si une avalanche de 
fer tombait du del, les grappins d'abordage s'abat- 
taient sur le vaisseau anglais. 

Les deux navires, désormais accouplés, allaient 
devenir le âiéâtre d'une lutte sanglante et^mortelle. 
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D'Iberville, suivi d'Urbain, s*élança le premier pur 
le pont de l'ennemi : 

— A moi, les enfants ! cria-t-il d'une voix de 
stentor. 

Les matelots se précipitèrent à sa suite. 

Ce fut vraiment une gfttnde 0t mémorable lutte. 
. Un eombat de Titans défendant leur drapeau contre 
4in ennismi non sans ^valeur. Les gueules des mous- 
quets crachaient la mort dans les majsses compactes ; 
les haches d'abordage, mc^iées par le^ hardis marins 
canadiens, &isaient de larges trouées, crevant les 
poitrines, fendant les crânes> abattant bras et jambes.. . 

Le sang ruisselé sur le pont, les pieds glissent dans 
des flaques rouges. Chaque blessure devient mortelle ; 
le pont s'accumule de blessés trop . faibles pour se 
jrelever, de mourants que les combattants piétinent 
. sans pitié. Les grenades lancées par les mousses 
•éclatent sous les pieds des lutteurs. Canadiens et 
Anglais sont atteints à la fois. 

Au-dessus des piques éclate sans interruption une 
mousqueterie formidable. 

Cepeftdwt d'IberviUe, qui combattait au premier 
rang, sur la dunette de l'ennemi, ne tarda pas à se 
trouver eijveloppé. Ses pistolets n'avaient plus de 
bf^Ues et le temps manquait pour les yecharger. 

Il saisit une hache d'abordage et 1^ fit toumç^er 
autour de sa tête avec une habileté et une furie qui, 
durant quelques minutes^ le sauvèrent. A sa bra- 
voure, le capitaine du vaisseau anglais devina que ce 
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devait être le commandant si redouté. A la tête de 
vingt hommes, il s'élança à sa rencontre et ne put 
l'atteindre protégé qu'il était par le tournoiement ful- 
gurant de son arme. 

Cependant, il allait lui devenir impossible de lutter 
contre tant d'adversaires, quand un homme s'élança 
à ses côtés. 

Celui-là n'avait à la main qu'une barre de fer, 
mais si lourde que des marins ordinaires l'auraient à 
peine soulevée. Maniée par .Cacatoès, dont la force 
des muscles était proverbiale, on le sait, elle semblait 
légère comme une baguette ; mais l'ennemi s'aperçut 
bientôt qu'elle fendait les crânes comme une massue, 
et brisait d'un seul cpuj) les membres. Les sabres 
s'ébréchaiient à son choc. Elle roulait avec une rapidité . 
folle, remplaçant à elle seule un groupe de défenseur^. 

D'instas^ eu inatanV Cacatoès jsoufflait un hon /et 
un ou plusieurs hommes itombaient. Il y eut bientôt . 
une véritable hécatombe autour de lui^ 

BepoûsTâé' par cette attaque furieuse, l'équipage 
anglais s^était massé sur le gaillard d'arrière. Dégagés 
un instant, d'Iberville et Cacatoès, suivis de quelques 
matelots, allaient recommencer^ quand le cri suivant, 
laticé par une voix de stentor^ retentit au-^dessus du 
bruit de la lutte : 

—^Ventre à terre']'... 

Les Canadiens reconnurent la voix d'Urbain et 
obéirent au commandement. 
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Aussitôt se fit entendre une forte dëtonaidon à 
laquelle répondit un immense cri de douleur et de 
rage à l'arrière du vaisseau. 

Urbain, aidé de Kemouët et de quelques matelots, 
avait réussi à tourner un canon placé sur le gaillard 
d'avant^ qui, chargé à mitraille jusqu'à la gueule, 
venait de semer la mort dans les rangs anglais et 
mettre fin au combat 

XXIV. 

Joie suprême. 

D'Iberville repassa sur son vaisseau et laissa le 
lieutenant de la Salle à bord de YBudaon Bay pour 
ràmaiiner. 

Il s'occupa lui-même de &ire radouber son navire, 
ce qtd ne prit que quelques heures. 

Aussitôt que les avaries eurent été réparées et les 
voies d'eau bouchées, il se mit à la potusuite du 
Derrvng^ qui n'était qu'à trois lieues au large, et qui 
n'échappa qu'à la faveur de la nuit 

Betoum^cnt vers VHudsan Bay, d'IberviUe mouilla 
près de l'endroit où le HampAire avait sombré avec 
tout son équipage. 

Il n'en paraissait plus rien. On n'avait pu sauver 
un seul homme de l'équipage. 

Ces trois navires étaient précisément ceux contre 
lesquels Dugué s'était défendu si bravement au 
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milieu des glaces et qui avait été forcés de le 
quitter. 

Le lendemain matin, on vit un canot se détacher 
de i'-Hudson ^Ba2/ et se diriger vers le Pélican. Un 
matelot se présenta à la passerelle porteur d'un pli 
pour le commandant qui était alors dans son carré en 
compagnie d'Urbâlri; 

— Fanfanl cria là sentinelle au jeune moussé qui 
flânait sm uii paquet de cordage.au pied du mat 

d'àltOZK»!. / : 

— PWàétit ! s'empïesisa dé i^épondre rdn&ûfe en 
accourant. 

-»«^Va pr^enir le commandant, reprit 1^ sentiiielle, 
qu'tsn; messager de l'Htidson Bay vient d'arriver, an . 
canot et remets hai cette dépêdhe. 

En deux bonds l'enfant fut au oanré et frappa à la 
p«rtei 

— Eiitrez ! fit la voix dl'Iberville. 

Le mousse se glissa par la porte entre-baillée, et le 
bonnet 'à là nàain, attendit dans la position du Soldat 
au port d'armes. • • 

— Qti*êét-ce? fit lè marin qui était à demi couché 
sur une espèce de dîvàii. 

— ^Môû commandant, répondit l'enfant rouge d'émo- 
tion, c'est ùtie dépêché qui arrive, comme ça, du vais- 
seau aûglaiâ. - ' 

— Une dépêche ? reprit d'Iberville en se levant 
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étonné. Qu'est-ce que cela veut dire ? Donne, 

mon enfant 

Le mousse lui passa le papier, mais à peine y eût- 
il jeté les yeux qu'il bondit et lança une bruyante 
exclamation. 

— Où est le messager 7 demanda-t*il« 

— Sur le pont^ m<m commandant. 

— Âmène-le icL Ou plutôt non, j'y vais moi^ 
même. Attendez-moi ici ! reprit-il en s'adressant à 
Urbain fort intrigué, mais dont le respeot tençtit sur 
les lèvres les questions indiscrètes. 

D'Ibervillfi monta sur le pont^ échangea, quelques 
mots avec le messager et lesuivit dans son canot qui 
fit force de rames vers YSudeon Bay. 

Le commandant fut absent à peu près une heure 
et revint avec une physionomie si joyeuse, que la 
figure vent de bout de Cacatoès ce matin- là, en fut 
éclairée. 

A peine le commandant eût-il mis le pied sur son 
vaisseau, qu'il demanda Urbain. 

- — n n'est pas sorti de votre carré, mon comman** 
dant ! lui répondit un matelot de tribord. 

D'Iberville y descendit et trouva effectivement le 
jeune homme qui, encore mal remis des fatigues du 
combat de la veille, s'était endormi en l'attendant. 
Mais le bruit de la porte, en se refermant, l'éveilla. 

Le jeune homme se leva vivement et prit aussitôt 
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la fMMÎtîon wigUnxent^re du aubalteroA àewMt «on 
supérieur. 

D'Ibarvâie avait ïeÀf rayoDoaat .et beumn^ il 
s'aflaii «ur la divan «it prenaoït Ja xaaia dji jeUM 
offi«i^ qu'ii attira pràs de lui : 

— Urbain! lui dit-il, sauriez-vous vons montrer 
aussi fort ^ns la joie que vous l'avez été dans la 
douleur ? 

•^9W vpvJç^-yPMS dire ? jx^oji CQUim^ndaut, répon- 
dit le jeune honioQi§ étf^mé* 

— Je yaux dise qu'il va se présenter pour vous 
une joie si grande, si incroyable^ si inattendue sur- 
tout, que vous m'aceuseriez de vouloir me jouer de 
vos sentiments si je n'avais à vous en fournir la 
preave évidente, ptdpaMe. 

*,r J# w WWprçtîiids pas. Il n'y aurait pour moi 
qu'une joie aussi grande, un bonheur aussi parfait : 

retrouver ceux que j'ai pe^rdus.. Mais YyQnote 

es$ morte, son père e.^t mort aussi ..et ipoi je ne 

puis aller les rejoindre p^rce que les ballçs i;e veu- 
leitf ^as ^'atteindre. 

— Et aï 3a ^<Mi8 do^uiais de leurs nouvelles ? ^i j^ 
vû^ftf Ipu^snais Ip, pi;e^v^ qu'ils sont viv^mte, qu'ijls 
votti W(^ ^nd#^ ^i—.f/ 

i^^Je4iiais q<ue !Uâu a dEfiit iin miiracle et je bé- 
nirais son saint nom. , 

•v^Iisac la dépâc^ que m'envoyaii itaat$it H» .4e 
la Salle. 

10 
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Le jeune homme prit • le papier et lut à demi 
voix les lignes suivantes : 

'* A bord de YHvdson Bay, mon commandant, se 
trouve M. Yilledieu, qui s'est évadé de la prison de 
New- York, comme il vient de me le raconter, grâce 
à la bravoure et au dévouement de deux compa- 
triotes, Pierre Dumas et Jean Kemouët, qui sont 
également à bord, ce dernier avec sa fille. Jean Ker- 
nouët prétend connaître mon collègue, le lieutenant 
Duperret-Janson, et demande à être transporté sur 
votre vaisseau. J'attends vos ordres." 

" De la Salle. " 

Urbain resta quelques instants stupéfié, inerte, 
puis il fit mine de s'élancer vers la porte ; mais le 
bras de fer d'Iberville le retint cloué sur son siège. 
Il ne fit aucune résistance, devint pâle, puis le sang 
afflua à ses joues, et il s'affaissa en sanglotant sur 
l'épaule de son chef. 

D'Iberville, qui avait vu le jeune homme impas- 
sible en face du canon ennemi vomissant la mort 
insensible à toutes les souffrances physiques, aux 
privations de toutes sortes, fut ému de voir cette 
rude nature brisée par une émotion trop forte. 

Il respecta ce moment de défaillance du jeune 
homme, qu'il serra sur sa large poitrine avec la sol- 
licitude d'une mère qui prodigue à son enfant les 
consolations. 

Urbain, honteux de sa faiblesse, montra enfin son 
visage couvert de douces larmes. 
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TTrlfa^QH, lapn comma^daot, dit-il, pardoA de 
cette défaillance, mais ça été plus, fort que moi... 

-r-JHft çrçyçzrvous capable, mon eirfant, de yous 
jCeûtç} ^çi crime de mç montrer que vous avez un 
cœur? 

— J^h I laissez-moi courir.... 

«vD^^i^tiJlQ. lijQi^ 914^9 soi^t dcu^nés et d^u^ qv\e],r. 
V^m «ll^ûte yoa çlif^r^ e^lés ^rgnt ici, 
— Mais m'expliquerez- vous.... 

— ¥cm8 'cemfpreodrez ma surprise, intevpompk 
d'IberviUe en faisant de la têfee un sâgne dbsaenti- 
mentf en recevitnt k note âe M. de la Salle. De 
suite, je me fis ocuKtttipe à 'bord de YHudeon Boff 
Ml SgmoMt ^ ^ ^^ 4ô¥^andÉvient à p^^ s^ivifç, ç^afs 
je n'ai pas voulut k 1?»^^ B«^W^tty§ f^va^t 4^ v^^^ 
avoir prévenu, çt préparé leurs fils, ce pauvre Olivier. 

—Sa blessfure, sans être mortelle, est cependant 
assez grave. 

— Et Yvonne ? 

— Votre fiancée a besoin de grands ménagements, 
continua d'Iber ville, fia santé est compromise... 

— <5i|e dites-VQus ? 

-r^rQb 1 nç volJ^3 ^hvm^z point ! De l^ fatigue, dç 
r^^visqifteuJh vpilà toi^t, résultat inévitable de i^y^- 
tiçnsj ^'uuç vie qiri n'ei^t p^ ^^auçot^p mte ppflif 
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— Mais comment M. Kernouët et sa fille pou- 
vaient-ils se trouver ?.... 

— Mon cher Urbain, votre fiancée s'est réservée le 
plaisir de vous faire elle-même le récit de ses aven- 
tures. 

Montons sur le pont, nos visiteurs ne doivent pas 
être éloignés d'arriver. C'est bien le moins, n'est-ce 
pas ? que vous soyez à la passerelle pour recevoir 
votre fiancée. 

Effectivement, les deux hommes en arrivant sur 
le pillard d'arrière, aperçurent un canot monté par 
plusieurs personnes qui se dirigeait vers le Pélican 
et qui y aborda quelques minutes après. 

Urbain se précipita vers l'escalier pour recevoir la 
jeune fille qu'il aida à monter sur le pont. 

Au moment où le joli couple passait au pied du 
grand mât, Cacatoès était-là et resta pétrifié d'admi- 
ration. Il demeura ainsi jusqu'à ce que les deux 
amants eurent disparu par l'écoutille. 

Alors repoussant par son geste habituel son l>onnet 
bien en arrière, puis se donnant un grand coup de 
poing dans le creux de l'estomac : 

— Que je sois croche au bout de la grande vergue 
si ce n'est pas là un amour du bon Dieu en chair et 
en os ! murmura le vieux maître. Quelle belle petite 
corvette bien gréée, astiquée et suivée dans le grand 
largue ! N'y a pas à la Havane, à la Jamaïque et au 
Canada, depuis Santiago de la Véga, jusqu'au pays 
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des Iroquois une négresse ou une sauvagesse pour lui 
être comparée, que je dis, et pourtant qu'il y en a des 
soignées, que j'en ai souvenance ! Tonnerre de Brest. 
Il me parait que le plomb de sonde de son cœur rap- 
porte fier fond d'amourette pour mon lieutenant, à ce 
que dit Kemouët, mon matelot, qui va peut-être 

avaler sa gaffe ! Brave petite fille ! Oui, s'il y a 

du danger, que Cacatoès est là, et que si un terrien 
essaye de lui en conter que je le croche, que je Télin- 
gue en grand et que je lui fais tour mort et demi- 
clef sur le pertuis au légume qu'il en crachera sa 

langue ! 

Et Cacatoès serra les poings avec une énergie telle, 
que ses os en craquèrent. W 



( 1 ) D*IberviUe avait pris part déjà à une -première expédition 
par terre dans la Baie d'Hudson en 1685. Nous en empruntons le 
récit à une remarquable relation de voyage intitulée ** En route 
pour la Baie d'Hudson," que vient de publier M. l'abbé Proulx, 
missionnaire dans le vicariat apostolique de Poutiac. 

«« Il fallait, pour réussir, des hommes accoutumés à de longues 
marches, habiles à conduire les canots, capables d'endurer les 
froids les plus piquants, habitués à faire la petite guerre. La 
compagnie obtint du gouverneur, M. Denon ville, un corps de 70 
canadiens, et leur donna pour chefs quatre de leurs compatriotes, 
officiers braves, également brisés aux voyages de terre et de mer : 
c'étaient le sieur Lenoir et les trois frères Lemoyne, les sieurs 
d'Iberville, de Ste-Hélène et Maricourt. On leur adjoignit trente 
soldats, commandés par MM. Duchesnil et Catalogne. Cette 
petite armée avait pour chef le chevalier de Trcyes, et pour au- 
mônier le R. P. Sylvie. 

" Ce parti d*hommes partirent de Montréal à la fin de mars et mon- 
tèrent la rivière des Ou taouais jusqu'à Mattawan où ils attendirent 
la débacde en se construisant des canots. A la première naviga- 
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liaBf ilf s'enfoncèraDt dans le pays, fnihdtiveiit via» m«11it«^ de 
riviëree. D'Iberville faillit périr en traTenant l'ime d'elles. *' Il 
/al aii 6trâ canadien^ remaïq^ue à ce sujet M. de la î^>tliérîè, pour 
fitipportêr les incommoditéêr d'une n lon^e tMyel^. ** 

'^ tJn sauvage informa les canadiens de la situation dn 

foh Moiisini et ils partirent pour aller le ftafpt^tidte ht lÀ Jtffli an 
soir. A la tombée do la nuit, les sieui» d'ibtftrvillo/ de Sainte. 
HéUne aUèTBntà la déoouverte d^ si près^ «{u'ils sondtoeatles 
canons et eonstatèrent qn*ils n'étaient pas chargés. On déeida 
d'attaquer de ton4 côtés à la fois. Le sieor de Catald^e arec les 
itoldAts français» la hache à la maiïi, déVâlt tittiii ùiMt bi^te ^bns 
là palissade } le chevalier de Trojres et Itf. sieur de M«rioMM% «m- 
duisant un parti de cauDdiens, battraient du bélier la portt |ain- 
cipale ^les sieurs d'Iberville et de sainte-Hélène monteraient à l'es- 
calade. En deux coups, le bélier défonça la porté éf lé cîè^nUier 
âe Troyea se jeta dans la {daoe^ fit fidre feu dttuslwteé ie# embra- 
sures et les meurtrières du blockhaus. Les Anglais demandèrent 
quartier et on le leur accorda. L'action avait duré deux heures. 

" Après quelqtieà jours de repos, la petite itaûpb ptaût pour 
aller prendre le fort Bupert, distant sur là ûîtAié A*eittîton tne 
quarantaine de lieues ; un âertaiu iidmbte de soïdaifl tidutéttf un 
petit bâtlmeut qu'on avait trouvé eU rade âkté Vé tàft MôU^lii et 
qu'on avait réparé ^our trans] oi-ter dèut petits caiiQixtf. Arrttés 
pii le ireût sur uùè |)ointe, celle d'Annft Bif, j« Éuppdte, d'oà 
Y6Û ftilit une traversée de si± lieues pofu^ éVitdr uii COhWtii ai ^rès 
de cent milles, iU aperçurent au large un taisseKtl kd ihflieti des 
gUcéh, 

** Le 27 juin, ils purent traverser cette Baie, nayjguaiit. «atrs 
' ces énermes glaçons et gardant à vue le vaisseau qui ^la naosâler 
devant le port, à une portée de fusiL 

" Lé doir, quand on BUp]:io6a que les An^hdft s^Étideiii fiXBtU 
dâîis lés chaihbrès du fort oti dans là calé du Tàisséàta, ddft idai- 
reurs canadiens allèrent à la découverte fc ttàVer^ llili thâHà é|Mis 
dès bolfl< A leur retour, sur le rapport qu'iH &éii% d*ftafvil]a 
ii'oflHt ^t ènlevèf lé navire. Il partit àvéo cteut «Ubli n&tÊbt^ 
Aàotttéti de «ëpt braves ehàetm ; leurs araie» gîMieiît M éMf êss 
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frêles embarcations, ils plongeaient leurs avirons à l'eau sans 
bruit, les comiaan déments se donnaient tout bas. 

'* Les Canadiens se précipitèrent dans les cabines. Le capi« 
taiue d'un navire qui avait fuit naufrage sur ces côtes l'automne 
précédent, réveillé en sursaut, saisit d'Iberville au collet ; mais le 
Canadien était d'une force et d'une presttesse peu communes, il lui 
asséna un coup dn sabre tjur la tête et l'étendit raide mort. Un 
matelot fut aussi tué et les autres se rendirent à discrétion au 
nombre desquels se trouva le gouverneur-général de la Baie d'Hud- 
6on. 

" Aussitôt le signal de l'attaque fut donné contre le fort qui fut 
enlevé après quelque résistance < ..« ^. 

*' On amena à terre le général Briguer, dont l'orgueil froissé 
ne pouvait supporter l'idée d'avoir été pris conime une souris dans 
une souricière. On le turlupina un peu, il y avait dé quoi : un bâti- 
ment de mer fait prisonnier par deux canots d'écorce ! 

— Rendez-moi, disait-il, mou vaisseau avec mes quatorze 
hommes, et je défie tout ce qu'il y a de Français ici. 

— Vous feriez mieux, lui dit-on, de radouber le brick, qui a été 
abandonné dans le port, de passer avec vôtre monde en Angleterre. 
" Des ouvriers anglais se mirent de suite à ce travail. 

B'ïberville amarina sa prise et fit voile à son bord pour le fott 
Monsoni et le 10 août reprit le route de Montréal, âpràs s'êtfe 
emparé du fort St-Anne où. la petite armée fit un butin de cin- 
quante mille écus de pelleteries, et arriva à destination en octobte. 
La campagne avait duré huit mois. 
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XXV, 

£/e nauiragre. 

L'équipage du Pélican eût double ration ce soir-là 
en Thonneur des nouveaux venus. Tandis que notre 
ami Cacatoès, mis en verve par un petit doigt d'eau- 
de-vie, bonnet bien planté sur Textrémité de l'occiput, 
fait les délices des babordais et des tribordais cou- 
chés sur le gaillard d'avant, Yvonne raconte à son 
.fiancé ses aventures depuis qu'elle l'a quitté. 

Il serait inutile pour nous d'essayer un seul ins- 
tant de donner une pâle idée du bonheur qui fait 
battre le cœur des deux jeunes gens. 

C'est par des alternatives de joie, d'orgueil, de 
crainte, d'indignation que passe Urbain à mesure que 
la jeune fille déroule devant ses yeux les malheurs, 
les souffrances et les quelques jours de tranquillité 
qu'elle a connus depuis son enlèvement par les sau- 
vages. 

— Et vous n'avez pas hésité à vous embarquer sur 
ce mauvais bateau ? On vous avait donc caché Je 
danger d'une pareille tentative ? 

— Je le connaissais, mon ami, mais la mort mille 
fois plutôt que de vivre plus longtemps dans cet 
affreux pays!.... 
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— Puis, ajouta-t-elle après quelques instants de 
silence en baissant les yeux, n'était-ce pas la seule 
chance qui s'offrait de vous retrouver ?... 

— Chère Yvonne ! répliqua Urbain attendri, com- 
ment vous rendre assez heureuse pour payer ce mot- 
là ? Mais continuez votre récit. 

— Le lendemain de notre départ, reprit la jeune 
fille, nous avions complètement perdu de vue la terre 
de New-York. 

" Pendant quinze jours, nous naviguâmes ainsi, 
tantôt longeant les côtes quand nous les supposions 
inhabitées, tantôt au large, de crainte d'attirer l'atten- 
tion sur nous, quand no'is étions dans le voisinage 
des régions habitées. 

"Nous commencions cependant à ressentir un 
vague sentiment d'inquiétude. D^abord nos vivres 
se consommaient avec une rapidité alarmante, et 
c'est à peine si, en diminuant la ration de moitié, il 
nous en restait pour une quinzaine encore. Nous avions 
bien une boussole, mais l'absence des cartes néces- 
saires nous empêchait de déterminer d'une manière 
précise l'endroit où nous nous trouvions. 

" D'après les calculs de M. Villedieu et d'après 
aussi la distance parcourue, nous aurions dû avoir 
atteint déjà un port ami. Il n'est pas besoin de vous 
assurer néanmoins que ces appréhensions m'étaient 
cachées autant que possible. 

" Un soir en doublant une pointe, nous aperçûmes 
la silhouette d'un gros village dans le lointain. Je 
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CTJjL^ que nov^ arrivions ai^ port, c'est-à-dire à^^jàs la 
NouvçUe-Françe. Mais M. Villedieu, qui a navigué 
dans tous ces parages, vint bientôt uous enlever nos 
illusions. 

" Il fallut donc s'éloigner du rivage et prendre la 
haute mer. Le vent soufflait alors avec assez de 
violence ; mais vers minuit il tourna à la véritable 
tempête. 

" Que vous dirais-je ? Au jour, notre frêle pinas^se 
dansait sur d'immenses vagues qui se perd^ieiit à 
rhorïzon. Pendant cinq jours, nou^ fûmes ainsi 
ballotté^ secoués et c'est un miracle que nQug 
n'ayons pas été engloutis dans l'abîme. 

" Enfin, dans la journée du sixièoie jonr, Pi^re 
nous, s^nala une voile à l'horizon et nous lui flme? 
des signaux de détresse. 

-T-^i c'était wn vaisseau français 1 m'écïiai-j« avec 
joie. 

— Ne vous réjouissez pas trop vite, mademoiselle, 
me répondit M. Villedieu, à l'apparence, je juge qne 
c'est plutôt un anglais. 

— Alors, c'est la captivité sans retour 

-r-Peut-être, si le vaisseau va aux colonies angla^is^s ; 
mais s*il vogue vers FAnglçterre, nous avons plus de 
chance dp retourner bientôt au pays. 

" Bref, mon cher Urbain, continua la jpufte ôlle, 
u^ç ol)a,loupe se détachant du nayire vint noijs 
reçiieillif ;i9n sans diffiçuUés, et quelquçg hev^es 
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après, nous recevions à bord de VHvbdson Bay les^ 
soins les plus empressés de la part des hommes de 
l'équipage. 

** Nous n'avions fait que changer de prison. Nous 
apprîmes que le vaisseau sur lequel nous avions été 
recueillis se dirigeait vers ces parages, et j'étais bien 
loin alors d'espérer que je vous y retrouverais avec la 
délivrance." 

Un matelot vint en ce moment prévenir le jeune 
homme que le commandant le demandait sur le pont. 

— Qu'est-ce ? fit-il avec une contrariété qu'il ne 
put dissimuler. 

— Il y a, mon lieutenant, que le navire chasse sur 
ses ancres. 

— J'y cours ! reprit Urbain. 

Fuis s'adressant à la jeune fille : 

— Couchez- vous, Yvonne, dit-il, là, dans cet appar- 
tement que le commandant a mis à votre disposition. 
Ne vous inquiétez point si vous entendez du tapage 
sur le pont et rappellez-vous bien qu'ici, entourée de 
tous ceux qui vous aiment, il n'y a plus de danger 
possible.... Je vais vous envoyer votre père. 

La jeune fille lui sourit et se dirigea vers l'appar- 
tement, tandis qu'il s'élançait sur le pont. 

La nuit s'était annoncée orageuse, aussi le Pélican 
et l'Hudson Bay avaient jugé prudent de quitter les 
environs de la rade, qui ne sont pas sûrs, pour aller 
se mouiller au large. 
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P#tto pràc^mtion fut inutille cependant : le vent 
p(nt ayoe une violence extrême, les cablea des ancres 
se rompirenat, et quoique put faire d'Iberville poi^r se 
soutenir, les deux bâtimtiiiLo furent jetés à la côte et 
ç'échpijLèrjBnt à Tentrée de m \./iére Sainte-Thérèse. 

Le lendemain matin, les équipages se sauvèrent à 
terre et emportèrent ce qui était nécessaire pour 
Fattaque du fort Bourbon. Ci) 

Les yivres manquaient et on n'en pouvait obtenir 
que par la prise du fort. Sur ces entrefaites, arri- 
vèrent les trois autres vaisseaux français. Ils 
avaient enduré la tempête au large et avaient pu 
résister à sa violence $ans éprouver de dommages 
considérables. 

Cette jonction procurait des vivres à d'Iberville 
en même temps qu'elle lui ofl&*ait un surcrmt de 
£3sçes plus que suffisant pour la prise du /^ort. 

Le dix septembre, il fit mettre à terre des mortiers, 
des bombeS; et fit dresser des batteries. A peine eût-il 
coipmencé à canonner le fort, que le commandant, le 
sieur Henry Bailey, qui probablement n'attendait que 
cela, fit battre la chamade et offrit de se rendre aux 
conditions suivantes, qui furent acceptées par.d'Iber- 
ville : que les officiers et les soldats conserveraient 
l^mf^ effets, qu'ils sortiraient avec les honneurs de la 
£P^e ief qp'ys s^aieut renvoyés e^ AngJetjep». 

TnTTT 

(1) Ferlaud. 
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D'Iberville prit possession de sa conquête et, après 
avoir tout réglé, s'embarqua pour l'Europe sur le 
ProfoTid. 

Il laissa le comp — -l^tnent au sieur de Sérigny qui 
attendait qi^'on eût rîêparé les avaries 4e son navire, 
le Palmier. 

L'année suiv^rit^ Sérigoy, à âon tQ.ur, repaas^ en 
^d^ce, japrès avçir remis le comï^andem^nt du fort 
l^p sf^ji^r ^e Martiguy.. 

Le fort Boarbon resta à la France jusqu'à la eon- 
9^im de Ja paix â'Uti-echt qui ^d;î^it Xer^rçae^ve, 
la Baie jà'Sudson ^ l'Acadi^ h r^^Agl^tepre. 

Cependant, se rendre à Québec de la Baie d'Hudson 
n'était pas alors chose facile, surtout pour une femme, 
à molnd qu'on ne fit le trajet à bord d'un vaisseau. 
Or, d'IberYille avait reçu instruction aussitôt après 
la prise du fort Bourbon de se leudre en France. 

Comme ïious venons de lé dire, le navigateur ca- 
nadien mit son pavillon sur le Profond et y trans- 
porta l'équipage du Pélican, Après conseil, il fut 
arrêté qi^e le père Kernouët, Yvonne et Pierre 
Dumas prendrait passage à bord du Profond^ quitte 
à revenir au Canada par le premier vaisseau qui par- 
tirait de France. 
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XXVI. 
A St. Malo, beau port de mer ! 

Il était alors quatre heures du soir. 

Depuis le lever de Taurore, la ville de St Malo 
s'abandonnait à une joyeuse effervescence, car on 
avait signalé, la veille, l'arrivée d'un vaisseau. 

Les habitants comptaient les heures qui devaient 
s'écouler avant que les officiers et les matelots de ce 
navire pussent descendre à terre ; et l'anxiété était 
d'autant plus grande, la curiosité d'autant plus exci- 
tée que c'était le Profond, commandé par d'Iberville, 
comptant plus d'un malouin dans l'équipage, qui 
arrivait d'une croisière glorieuse. 

Parents, amis, négociants, fonctionnaires, teneurs 
de tavernes, hôtesses de mariniers se posaient des 
questions multiplies. 

Contenait-il de grandes richesses, ce navire ? Quel 
mouvement la vente de cette cargaison prise sur 
l'ennemi jetterait dans les négociations commerciales ? 
Bien sûr, il venait en droite ligne de la mer des 
Indes ; alors il contenait dans ses flancs des épices 
rares, des matières précieuses ! Avec quelle joie les 
parents, les amis accepteraient un souvenir de cette 
campagne glorieuse ! Vivo Dieu ! quels braves ! quels 
habiles marins que les nôtres ! 
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î# JQiç éclatÉ^it sur tous le? visagçs, unç joie 
fr^çho^ -ççai^^^^ fi;at;erneUe. 

Parmi ceux qui se pressaient sur les quaji? §fQ 
trouvaient aussi 4es femities anxieuses, des mères 
tremblgmt^s. Le ms^ri, le fils reyenaît^ij ? I^ea dan- 
gersi des batailles sont terribles et ïa mer bien, cru- 
elle ! Sans doute ces âmes tenduejs avaient, promis 
Wea des cietge? è^ la Vierge ; m^s "Dieu les avaît-fl 
exaivoées ? Les epfi^nts s'agitaient ^çs leui^ bras et 
co\ir^Qnt en ^yant. 

De tous côtés, on voyait arriver le curieux, 

J«^ violofls se fi^isai^nt déjà §ntendre dans les 
gniuguçttp^ AU^i^i-on $*q.u dPrÇW W?sit0t que le 
m§telojb 9ewt ^^ll>ftrq^i^4 • 

IH la pâde de chaque cabaret ft'aaviYaot 9:ur le. qu^i 
vcmaûffit par bouffée d^ odeuri^ de cuisine gra^ç^. 
Leç filles, ^fl bras np^^ ju«qu'^u çoudQ, pifépar£^ô# le 
couvert et riaient à Tay^iiçe 4q }ft gfli^é ^^ cq^ 
vives attendus. 

4b î <?'e?ti an'çU^s çq^uifiiqs^^t \^ hç^bituçi^çi 4e|[ 
marins et savî^i^nt qu'^i^e fois ^ \&};i^ lea vieux de 
la cale éprouvent l'impétueux besoin de courir des 
boidée» d^un autve gense. 

{^es airs du pays sonnaient comme des fanfares de 
gu^re et à l'angle des rues les eufauts dan^aient^ 
les chapeaux des jeunes filles se pavoisaient de ru- 
bans. Pas une fête à St. Malo n'égalait celle du 
retour d'un vaisseau vainqueur. 
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Le Profond cependant s'approchait majestueuse- 
ment de la jetée. A bord la joie n'était pas moins 
grande. 

Tout l'équipage était en liesse. Encore une fois, 
allait-on s'en donner dans le grand genre ! L'argent 
ne tenait pas au fond des poches, tous les doigts brû- 
laient de le jeter à tort et à travers en ripailles, en 
bal et en cadeaux. La course durait depuis près de 
deux années, ne fallait-il pas un dédommagement à 
ces braves ! Aussi comme ils le rêvaient complet et 
fastueux \ 

Quelques-uns, à bord, donnaient le ton et parmi 
ceux-là se faisait remarquer le vieux maître Caca- 
toès, toujours à cheval sur le beaupré dans les cir- 
constances solennelles. Oh 1 comme le bonnet gou- 
verne dans les bonnes eaux, cette fois ! Comme la 
joue droite est bien enflée par l'énorme chique qui y 
a élu domicile depuis le matin j 

D'Iberville est sur son banc de quart, entouré de 
ses officiers, à l'exception d'Urbain qui est assis près 
d'Yvonne et de son père sur la dunette ! 

Bientôt les amarres sont lancées et commence le 
débarquement. Ce sont d'abord les officiers de l'état- 
major et les passagers qui traversent la passerelle 
allant du navire au quai, aux acclamations de la 
multitude. Un moment après, c'est un groupe de 
matelots anglais qui paraît à son tour, la tête basse 
et la contenance humiliée. 
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Mais les vrais braves sont incapables d'une cruauté 
inutile. Kul ne songea à lancer une insulte à ceux 
qui, après s'être battus, avaient dû céder à Tentrai- 
nante valeur des marins d'Iberville. 

Puis vinrent ceux-ci, Cacatoès en tête. 

Ce fut alors dans cette foule composée d'éléments 
divers une exubérance de vie, un paroxisme de joie 
impossible à rendre. Ivresse de mères retrouvant 
sains et saufs les fils pour lesquels elles avaient prié ; 
■ bruyant bonheur des sœurs et des frères s'accrochant 
au bras du marin et lui faisant promettre de conter 
ses aventures à la veillée ; tendresse timide des fian- 
cées en revoyant celui qui devait les conduire à 
Tautel ; félicité fière des jeunes femmes poussant les 
petits dans les bras du père, et lui persuadant qu'il 
devait prendre le chemin de la nichée au lieu de 
suivre les amis au cabaret. 

Oh I la bonne et franche joie populaire ! 

La foule battait des mains en voyant ces vain- 
queurs bons enfants; l'entrain de leur allure leur 
créait des amis nouveaux. 

Toute la nuit, dans la bonne ville de St. Malo, on 
entendit heurter des gobelets, remplir et vider des 
brocs ; toute la nuit les vrais caïmans, les bons vieux 
de la cale chantèrent, ou plutôt hurlèrent à plein 
gosier des chansons de circonstance. On en parla 
longtemps de l'arrivée du Profond et de la gaieté de 
ses marins. 
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Après avoir installa Yvonne et son père dâiiâ une 
des meilleures hôtelleries de la ville, Urbain ébiit 
retourné au vaisseau. 

Le lendemain matin, avant i*heure de rejoindre sa 
fiancée, le jeune hoïume âôcompagna d'IberviUë au 
bureau de Tamii^auté. 

Quand Urbain se présenta à ThâteUerie, Yvonne 
fut frappée de son air mystérieux et préoccupé. 

— Voas est-fl arrivé ^juelque chose de fâcheux, 
moh ami 1 lui demanda-t-elle. 

— Je ne saurais le dire, répondit-il. Dans tous les 
cas, jugez-en par vous-même : 

Ce matin, en compagnie du coinmaiidant, je iàe 
présentai au bureau de l'amirauté. Aussitôt (jcte 
mon nom — le notn que Ton veut me forcer à quitter, 
vous ne Pignotez pas — eût été ptorioncé : 

— " N arrivez. vous pas de la NouVelle-F&hice ? 
me demanda un commis. 

— "J'y étais du moins il y a un an ! lui rôpondb-je 
assez étonné: 

— " Ce n'est pas une vaine curioiûté qui me guide 
en vous faisant cette question, continua-t-il, en voici 
le motif. Parmi les dépêches qui nous scint artiVées 
par le dernier courrier de Paris se trouve tiné lèttBe 
adressée à l4. Urbain Duper rèt-Jànson, liéûtëhâiit 
de vaisseau, Québec, en la Noiiveliè-Fraticë, lèttife 

qui nous a été chaudement recommandée et ;• 

" — Donnez ! fit-je en l'interrompant. C^est à moi 
que cette lettre est destinée. 
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Le commis fouilla pendairt quelques inslMts 
dans de nombreux oasiers poudreux^ pms il fimt par 

mettre la ncain sur un pli qu'il me remit et dont je 
brisai immédiatement le cachet. 

L'éerîture m'était inGoûnue, quoiqu'il m^mi^pe- 
lât oepecidant avoir vu ces longs paraphe» quelque 
part. Je courus aussitôt à la signature et Téelair se 
fit dans mes souvenirs: e- était le n^ïtaire de BM)n 
bienfaiteur^ le tabellion (^e la Belle-Jardinière qui 
m'écrivait.... 

** Âussit&t la réception de la présente, me disait-i], 
en quelqu'endroit que vous voua t^ocLviox^ quittez 
touty affrètciz même un navire pour vaua transporter, 
s'il le fautj mais coûte que coûte^ accourez au ebà- 
teau de la Belle Jardinière, il y va potu voua de 
votre, avenir, du nom que vous portez." 

8i l'écriture de maître Eaguteau n'était une 
garantie de l'authenticité de cette lettre, je ciroîrasa à 
une mauvaise plaisanterie de» amis que j^ai quittés 
à Paris ! Mais malgré qu'il me soit impossible de 
m'expliquer ce qui m'arrive, le doute n'est pas per- 
mis. Que dois-je faire ? " 

— Mais, mon ami, reprit la jeune fille, il n'7 a pas 

d'alternative : il faut partir le plus vite possible 

ce soir même, si c'est nécessaire. 

— Mais vous ? 

— Vous savez que nous partons aussi dans quel- 
ques jours pour un village près de LaBochelle où 
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nous avons des parents en attendant que nous 

puissions passer de nouveau au Canada. 

— Yvonne ! fit Urbain en prenant la main de k 
jeune fille, c'est peut-être au-devant de la fortune que 

je vais courir une fortune colossale, inespérée; 

mais quoiqu'il arrive, riche ou pauvre, rappelez-vous 
toujours, dites- vous bien que votre fiancé n'a qu'une 
parole et qu'il n'aime que vous ! 

— Je vous crois mon ami ! répondit simplement la 
jeune fille. 

— Partez, allez trouver ces parents dont vous 
venez de me parler. Attendez-y les événements et 
mon retour avant de prendre une décision. Surtout 
ne doutez pas de moi. Dans quelques jours, quelques 
semaines tout au plus, j'irai vous y rejoindre. 

Le même soir Urbain prenait la route de Rennes 
pour se rendre au château de la Belle-Jardinière, 
situé à quelques lieues de la ville, où nous le précé- 
derons de quelques heures. 
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XXVII. 
Tout est bien qui finit bien. ^ 

Les héritiers du marquis Duperret-Janson s'étaient 
amicalement partagés ses dépouilles : au vicomte de 
la Bouteillerie était échu le château avec ses do- 
maines ; le baron de Landernau, qui était un élégant 
de l'époque, avait eu le splendide hôtel de Paris et 
nous ne savons plus combien de mille livres de 
rentes; quant au chevalier de Vertuchoux, plus mo- 
deste, il s'était contenté de deux magaifîques fermes 
d'un rapport considérable et de deux cent mille 
livres, une fois comptées. 

Ces trois intéressants personnages, nous croyons 
l'avoir déjà dit, étaient restés célibataires, autant par 
misanthropie que par avarice. Le cœur sec, sans no- 
blesse dans les sentiments, tous trois se connaissaient 
et savaient s'apprécier à leur juste valeur. C'est donc 
sans regret qu'ils se séparèrent, comptant bien cha- 
cun ne faire aucune démarche pour se rapprocher. 

Le vicomte s'installa donc à la Belle-Jardinière, 
ue garda que les domestiques indispensables et parmi 
ceux-ci le vieil intendant du marquis. 

Il vécut alors comme un ours, ne fréquentant per- 
sonne, passant ses journées à la chasse et ses soirées 
enfermé dans son cabinet. 
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Le château, si bruyant du temps d'Urbain, prit 
un air sombre, ennuyé, triste et maussade comme 
son nouveau maître. 

n y avait deux ans que le vicomte menait cette 
vie isolée, quand un exprès de sou coosiu de Vertu- 
choux vint lui apprendre la mort du baron de Lan- 
demM, assassiné dans son hôtel à Paris. Lq che- 
valief de Yertueh;oux se rendit même quelque ti^Qxp^ 
apite à la Bellee JajdinJÂre afin de régler 1^ partage d/es 
bitM 4u baron, mort sans autres héritier que 9^9 
dwx œiisins. 

L'intéressant chevalier de Vertuohoux était bien 
changé depuis que nous l'avons tu au repas des 
funérailles du nmrquis. Comme un grand nombm 
d'avares, s'il était rapace et pingre pour sop pro- 
chain, s'agissait-il de sa personne, le chevalier ne se 
refusait auQuoe des jouissantes de la vie, 

'Ooort au physique, possédant des tendances à 
l'embeupeint, il était passé à l'état de petite boule de 
graisse, aux allures apoplectiques, bien diSéient en 
cela de son cousin, le vicomte de la Bouteillerie, qui 
semblait, après ces deux années, plus see, plus par- 
cheminé que jamais. 

L^accuexl au ehS.teau ne fut pas bien tendre pour 
M. de Vertnehoux qui ne sembla en auoupe façon 
s'en apercevoir. 

Sèale mâxne soir de l'arrivée du chevalin, les 
deux .eooains s'enfermèrent iuimédiatam^'^ ^loès 
souper pour causer de leurs a£Eiûrea, 
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Que se passa- 1- il dans cette soirée entre les deux 
parents ? On ne le sut jamais clairement. Des do- 
mestiques en passant auprès du cabinet entendirent 
des éclats de voix irritées, quelques jurons, une 
dispute assez vive, mais ce fut tout. 

Vers onze heures, le vieil intendant en éteignant 
les lumières de l'antichambre entendit tout-à-coup 
un grand cri, le cri d'une personne qu'on égorge, 
partant du cabinet de son maître, et un instant après, 
la porte s'ouvrit et celui-ci parut l'air efifaré, appe- 
lant au secours. 

L'intendant se précipita dans la chambre suivi 
d'un domestique. Un spectacle affreux s'offrit à 
leurs regards : le chevalier de Vertuchoux se roulait 
sur le tapis la face violacée, les habits en désordre, 
la cravate arrachée. 

Ils le relevèrent, le placèrent sur un lit et on 
envoya chercher le médecin du village. Mais quand 
celui-ci arriva, le chevalier avait cessé de vivre. Au 
dire du médecin appelé, le malade venait de suc- 
comber à une attaque d'apoplexie foudroyante. 

Le vicomte fit de grandes obsèques à son couisin 
duquel il allait hériter. Il eut même l'impudence de 
faire placer sa dépouille dans le caveau de la famille 
Duperret-Janson à côté de celle du marquis. Mais 
les paysans qui détestaient autant les nouveaux 
maîtres du château qu'ils avaient adoré les anciens^ 
profanèrent la sépulture du chevalier : dans la nuit, 
le cercueil fut enlevé du caveau et enterré dans un^ 
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oflfa 4a cimetière. L'on Ht savoir en même temps nu 
v i sa nt e que IV» recommeiieerait autant de fois qu'il 
imêk «fiatégror le oorps de son oousiii au^s 4fi 
dsnier ém Dupenet-Janson. 

Tous ces ëvénements succeAsifs ne manquèrent 
pas da faire une vive impression sur l'esprit du 
vSeomte. Tl devint encore plus sombre et plus taci- 
tume, ne se montrant nulle part ailleurs que dans 
ses Wsy les jours de chasse, bientôt même on ne fy 
▼it plus, et voici pourquoi 

Pepuis quelques sem^nes« il j'essentait d^ns tQ]it;e 
sa pQisonne un inalaise étrange, comme une espèce 
de lourdeur qui lui |ip.isait un m^teau de plomb. 
Pui9 ce fut ensuite jdes dén;iangQaisond qui lui c^lu- 
sèrent les plus cruelles insomnies. Enfin apparurent 
sur ses jambes, ses bras et sa figure, des pistules qui 
s'agrandtseot petit à petit et ne formèrent biei^t 
qsHiae sMle plai^. 

Les iipmmes de Tart j peids^ient leur la|;i,n. 

Alors «oitts h poids de la souffraaœ, le vicomte de 
la Bouteillerie; ^ui n'avait jamais été qu'uja être inu- 
tile à la société, nuiaiblcj souvent même dangereux, 
le vicprgte de la BouteiUerie^ le spoliateur d'UrbaiP, 
rent]^ en lui-même et se repentit. 

£Ma ee vint pas 'tout d'un eoup, il est vrai, mais 
il4M»DUiien^ d^abord k penser à ses jeunes années, 
ai» leçons il'«ne mère ehrétieaoe q\Li Im avait «p- 
pas à jQOiUMd^ à aicaer et à servir son Di^i ; pais 
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lui vint la pensée de le prier,' ce Dieu que Ton 
n'implore jamais en vain. 

Dans ses longues nuits de souffrances et d'insom- 
nie, il se demanda bien souvent ce qu'il était advenu 
de cet enfant qu'il avait cruellement chassé du toit 
qui lui appartenait de par la volonté de son proprié- 
taire ? Cet enfant que le marquis avait fait bon et 
vertueux, jeté ainsi aux dangers de l'inconnu, cette 
âme candide fourvoyée peut-être pour toujours et par 
sa feinte ! 

A qui irait-il, après sa mort, ces biens qu'il avait 
volés ? 

L'avarice, l'égoïsme l'avait rendu méchant. Il avait 
semé l'injustice et la cruauté sur sa route, tandis 
qu'il aurait pu faire des heureux en se créant son 
propre bonheur... 

Et il allait mourir, seul, haï, méprisé, maudit peut- 
être!... 

Les regrets en même temps que le repentir en- 
trèrent donc dans son cœur. 

Un matin qu'il avait passé une nuit dans des 
souffrances atroces, il fit appeler le prêtre avec lequel 
il passa la plus grande partie du jour, et le soir ce 
fut le tour de maître Eaguteau. C'est après cette 
entrevue que partit la lettre - qu'Urbain reçut à son 
arrivée. 

Un grand mois s'était écoulé depuis le départ du 
courrier et personne n'avait encore donné signe de 
vie. 

11 
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Oe soir-là, le vioomie dfi la Boutoillerie éXiait aH 
plus mal. Le curé du yiUage^^ua Ténémble tietl- 
laard aux cheveux blauos-^était asais à 6oq chûYét. 
Plus loin» près d'une fenêtre, maître Eagutea'u éerivait 
sur un guéridon. 

-*Dieu n'a pas daigné m'exaucer, disait le nifthàe 
avec effort ; il a voulu, pour me iaire expier ' mes 
péchés, me refuser c^^ supr^e coinsdaiion de le 
revoir avant de mourir et de recevoir le pardon de 
sa bouche. 

— Il ne faut jamais désespérer de la bonté divine, 
répondit le vieillard, et s'iî vous refuse cette cènso* 
lation, dites-vous bien que c'est pour vous donner 
au ciel une couronne plus belle, et bénissez sa sainte 
volonté. Du reste, ce jeune homme peut arriver 
d'un moment à l'autre. 

— Que Dieu me donne ce bonheur avant de mourir \ 
— Dans tous les cas, reprit le vieux curé, n'aVez- 
vous pas tout réparé ? N'allez- vous pas rendre à œt 
enfant, par l'acte authentique que rédige en ce mo«- 
ment notre ami Eaguteau, les biens qui devaient lui 
appartenir ? 

Tout à coup, on entendit au dehors le giJop 
d'un cheval qui arrivait à toute bride et le son de la 
cloche qui annonçait \xjx visiteur. Bientôt après pa- 
rut dans l'encadrement de la porte l'intendant qui fit 
signe au prêtre. Celui-ci se rendit auprès du vieil- 
lard, tandis que maître Raguteau quittait la fenêtre 
pour s^approcher du malade. 
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i^^-Sh bifen ! fit le. curé. 

— Monsieur le vicomte mourra tranquille, ear mon- 
sieur Urbai® vient d!arriver ! dit le vieillard. 

— Di0u soit loué ! 

— Dois-je l'introduire sur le champ ? 

— Laissez-nous le temps de préparer le malade 
afin de lui éviter une trop forte émotion. Quand il 
sera temps de nous l'amener, nous vous prévietidrons. 

L'intendant se retira et le prêtre revint se placer 
au chevet du vicomte. 

C'était efifectivement Urbain qui venait d'arriver 
au château. 

Avfiudit de sq rendre à la Belie-Jardinière, le 
j^U'Ue l^omme s'était arrêté quelques heures au châ- 
teau du comte de Langeac, situé dans le voisinage. 
Le comte» avi^i^ ^ujqurs iQontré une grande affection 
au 41s a<îoptif ^u mo^quis Duperret-JTanson qui le 
lui rendait bien. 

Eii jraôfloa de 800. caractère sauvage, c'estàgeine 
si le nojtiveau p?opriétaiire de la Belle-tlardini^ 
avait échangé une ou deux visites avec sea. vpi^ips 
4eEuis.cinq ou, six ans* T^e conate de Langeac ne 
pp^ dwic fpufnir aucun renseignen^ient ai? jeune 
hpQiia<e. 

—Tout ce que je puis vous assurery dit-il en ser- 
rant.la maàn df Urbaia au momeigtJb où celui-ci r^on- 
tait en selle^ o'est que le vicpmtie de la Bou);^iPer^e 
est au> {dus maL 
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— Viaiment I fit le jeune homme, et sait-on le 
caractère de cette maladie 7 

—Les médecine n'y comprennent rien. 

— Vous ne savez même pas si c'est lui qui m'ap- 
pelle? 

— Je l'ignore, mais j'ai raison cependant de le 
croire, attendu qu'il connaît mon affection pour vous, 
puisque c'est moi qui ai pris votre défense contre lui 
quand il vous a si fort maltraité lors de votre départ. 
Or, mon cher enfant, je suis moi-même appelé auprès 
du vicomte. Cette invitation doit vouloir dire quel- 
que chose. 

— Si c'est pour insulter de nouveau à mon mal- 
heur ou à la mémoire du marquis, reprit le jeune 
homme d'un air farouche, qu'il ne tente pas Dieu, 
car... 

— Je ne crois pas que ce soit son intention, inter- 
rompit le comte de Langeac. Ne brusquez rien cepen- 
dant et attendez mon arrivée demain matin. 

Le jeune cavalier piqua son cheval qui partit 
comme l'éclair et franchit une heure après la cour 
d'honneur de la Belle-Jardinière. 

Nous n'essayerons pas d'analyser les sentiments 
qui envahirent le cœur du jeune homme en revoyant 
après une absence de dix années le manoir où il 
avait été si heureux. 

Pas un sentiment d'envie cependant ne se présenta 
à son esprit, mais il sentit un serrement de cœur à 
la pensée qu'il ne retrouverait plus pour le recevoir 
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celxiî qu'il avait appelé dix ans son père, celui auquel 
il avait voué et conservé depuis un sentiment pro- 
fond de reconnaissance et de tendresse filiale. 

Pierre l'attendait au bas du perron et lui tint 
ré trier, tandis qu'un valet accouru au son de la cloche 
s'emparait du cheval. 

Les rapports du jeune homme avec l'intendant, on 
se le rappelle, n'avaient jamais été bien tendres. 
Celui-ci attendit qu'Urbain lui adressa le premier la 
parole, ce qu'il fit. 

— Savez- vous si c'est d'après les ordres du vicomte 
que maître Eaguteau m'a écrit? dit-il. 

— Oui, monsieur Urbain, répondit l'intendant, et 
depuis un mois que le courrier est parti, monsieur le 
vicomte prie le ciel que vous arriviez avant sa mort. 

— Il prie donc maintenant, votre maître ? reprit le 
jeune homme avec ironie. 

— Oh ! monsieur 1 fit le vieillard avec douleur, si 
vous saviez ce qui se passe ici, si vous aviez vu 
monsieur le vicomte, vous n'auriez pas prononcé ces 
paroles ! Tout est bien chaagé, allez ! 

Le jeune homme regretta d'avoir trop montré qu'il 
se souvenait. Aussi reprit-il avec plus de douceur : 

— Et vous, Pierre, vous ne me paraissez pas heu- 
reux ? Vous avez vieilli !..,... 

—Ah 1 monsieur, le bon temps est parti avec 
monsieur le marquis et vous mais pardon ! dois- 
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je vous Gonduiie à votare andeime chambre ? Fattt-H 
voua faire servir quelque chose 

— Merci, j'ai mangé chez le comte de Langeâe* 
Conduisez-moi à mon appartem^wt^ 

L'intendant prit une lumière et précéda le jeune 
homme. 

Son appartement était absolument daUs le même 
état que quand il l'avait quitté dix années aupara* 
vant. C'était à croire qu'il en était sorti du matin. 

— Qui a donné ordre de ne rien déranger ici ? de- 
manda-t-il. 

— C'est moi, monsieur Urbain, répondit l'inten- 
dant ; j'espérais toujours que vous reviendriez.. ... 

— Mais n'est-ce pas vous qui avez aidé à m'en 
chasser ? 

— C'est vrai malheureusement, monsieur Urtain, 
mais je n'avais jamais cru que les cousins du marquis 
se montreraient si cruels à votre égai^/ 

Tout ce que je voulais, c'est que le château ne 
passât pas à ce que. je considérais! dans' 4Ôs mains 
étrangères. Les héritiers m avaient juré sur rhônneur 
du reste qu'ils vous feraient la piirt'd^unf -câidit 4e 
famïlle. . 

«^Allons ! reprit le Ifèùnië hcHiime, %iHàoâè4& e^'pas 
de regrets, de récriminations' inii^iéb; 'QliaflMft vé^- 
je ]^ vicomte ? Il faut rque je ^ache ce i^u'il^iitde 
m«L 
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flaloant. 

Urbain, resté seul, se mit à inventorier rapt>arte^ 
ment avec une joie "d^^nfMlty un plaicfo qu'il ne 
chercha pas à disiàmuler. Tout ce luxe dont le mar- 
quis s'était plu à l'entourer et dont il avait été {)rivé 
depuis longtemps, il le retrouvait comme on retrouve 
un vieil' ami. 

Un instant après, l'intendant vint le prévenir qu^ 
le vicomte l'attendait. 

*^Le malade est d'une faiblesse extrême, dit^il» 
par pitié ! quelque soit votre ressentiment, ménagez 
lui les émotions, si vous ne voulez pas le voir mourir 
sous vos yeux. 

— iSôyesi tranquille 1 répondit le jeune homme. 

Quand il arriva danà la chambre du vicomte, celui- 
ci était à demi-couché sur une chaise longue, sou- 
tenu par le curé et le notaire. 

A l'aflfieet de oette tête livide dont les daaîrsen*- 
tr^ûmt déjà en putré&ctk»it«Bfaoedeee corps étique 
rongé par. la souffrance, la haine se foodît dftns le 
cœurd'Urbain et le jard&n y entra, 

(S'est avec, nn^ éoiair de joie' dans le n^^id qne le 
vicom1id'fitj8igna>flktt> jeune hemmed^|i^niéhÀ. Celais 
ci obéit Alors le moribond. re^aid& longtemps^* Uen' 
l(^a^i^apt^ ^ Pftl^ e( beau visiig^Hwr lequi»! l!habi- 
ti^d^ danger içt les l80^çi«r avaient imf rimé un 
caractère de gravité. 
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Tout à coup l'œil du vieillard s'attendrit, une 
lanne perla à sa paupière et il murmura entre deux 
hoquets : 

— Mon enfant ! . . . pardonnez-moi ! . . . 

Urbain s'agenouilla près du malade et des sanglots 
plein la voix, répondit : 

— Oh ! comme mon père bien-aimé vous a par- 
donné !... je vous pardonne ! Mourez en paix !.... 

Maître Eaguteau releva le jeune homme et voulut 
l'emmener afin de ne pas prolonger ces émotions qui 
pouvaient être fatales au vicomte ; mais celui-ci fit 
signe à Urbain qu'il avait à lui parler. 

—Mon enfant ! dit-il, merci d'être venu m'appor- 
ter la paix à mon dernier moment. J'ai appris que 
vous I étiez toujours digne, plus digne même, des 
hautes faveurs que vous ménageait votre protecteur 
bien-aimé... Réparation est faite à la volonté de celui 
qui n'est plus. Seulement, une dernière faveur pour 
un vieillard qui va mourir : attendez mon dernier 
soupir pour prendre possession du château dont vous 
êtes dès maintenant le propriétaire par des actes bien 
authentiques... 

A présent, laissez-moi tout à Dieu...... priez-le... 

aussi pour ceux qui n'ont pas eu.... . comme 

moi le bonheur de se réconcilier avecluî ...... 

avant de mourir Adieu !. 

Le lendemain matîii, le comte de Langeac arriva 
de bonne heure à la BèlIe^Jardinièré et fut reçu 
par Urbain. 
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Dans le cours de la matinée, il s'enferma avec le 
malade qui fit demander peu après le curé et le 
notaire. 

La conférence dura une grosse heure, et quand le 
comte de Langeac sortit de l'appartement, il avait les 
yeux humides et portait à la main un large pli 
cacheté de cire noire. 

Le vicomte perdit tout-à-fait connaissance dans 
l'après-midi et vers le soir, il s'éteignit tout douce- 
ment. 

Ses funérailles eurent lieu trois jours après, san& 
pcmpe, sans éclat, comme il lavait demandé avant 
sa mort. 

Tous les anciens commensaux du. marquis Du- 
perret-Janson, accourus à la nouvelle du retour 
d'Urbain, y assistaient. 

Au repas des funérailles, avant de se mettre à 
table, les domestiques du château furent réunis dans^ 
le salon d'honneur par les ordres du comte de Lan- 
geac. Alors celui-ci, prenant la main d'Urbai», l'y 
conduisit, suivi de tous les gentilshommes du voisi- 
nage. S'adressant au personnel du vieux manoir 
formé en demi-cercle : 

— Mes amis, dit-il, voici votre nouveau maître 
qui sera tendre et bon pour vous comme le fut le 
marquis Duperret-Janson. En attendant qu'il ob- 
tienne l'autorisation d'en prendre le nom, criez avec 
moi ; Vive monsieur Urbain. 
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-rrYif» oMiBtenr UiMml orièmnt 4*mm seule 
Toiz toM les d^Biestikiiiea 



Tnaupostons-nona six moia apràa. i^e soleU a 
dispara au couchant et ne laisse plus qu'une Ivteur 
rose pâle qui vient se jouer dans les arbres ver^ du 
parc de la Belle- Jardipière. 

De nombreuses banderoles, partant de rextréiuite 
des girouettes des tourelles, viennent se joindre en 
une espèce de dais au-dessus de la porte d'honneur 
du vieux manoir, illuminé déjà des caves jusqu^au, 
grenier. 

Ça et là, dans les arbres de l'allée qui conduit à la 
grille de la cour, sont accrochées des lanternes aux 
différentes couleurs, tandis qu'une centaiïie de jeunes 
Qlles portant des blessées dç fleurs fon^eut uiie haie 
d^ chaqw i?ôté 4e te rputa, 

A la porte è» k^ grîUe, et àf^m t^te l'aFf^e, 
grpi^lie une^ ]«iM»se 4e pays«as ex^jUi^tnclaLés, hçop^s, 
feiui»!^ et 0n^t9 qui chuebotoot» oaqiiettosi^ et 
interrogwt à.Gibaq^e iastafnt la Ronte poudrei^se^ai 
va à la ville. 

X>a9S le ciliiâteap, u^e jfXiéi^ ^ servitieig^ vont et 
viepnent^ a^l^iré^p ^pres^és Jsous le ^^n^fUjK^f^t 
du vjieux Pieirre qujL semljjlp ny^ufti dç d^x ^i^ç, 

l^^ <»yftJier tc^t iw< sïWiui? rim% d'aipiif^ ^u 
perron parmi une groupe de gexriâlhoiBiaefi ak fea 
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qtfôèttoïis s^htfècroîëeût, lenomvel arrivant Dfe sà(2fh«at 
à qui répondre : 

'-^Oà les 'avez- votis quittas ? 

—Est-elle jolie / 
-^A^-t-il une suite ? 

■ -^Yient-îi ^eul? 

Toute cette belle démonstration a été préparée par 
les soins de M. de Langeac, aidé du vieil intendant, 
en ^honneur du mariage du nouveau châtelain dont 
on attend l'arrivée, avec sa jeune femme, de miiiute 
en« tDdntcie. 

Et de fait, Urbain a épousé sans bruit, sans éclat 
à LaEochelle^ Yvonne, la fille de Thumblé père Ker- 
nonët. 

' Cependant la foule s'agite et va se précipiter sur la 
rotfte, car on vient d'apercevoir à l'horizon un nuage 
de poussière soulevé par le lourd carosse qui amène 
les nouveaux mariés. 

' Btentôt la VbîtuTe -a. passé le^ premiers arbres de 
l'avenue .* tout le monde admire le joli visage delà 
ciiâtèlaîne- qui salue avec une grâce charmalite. 

Tout à coup, au moment où la grille se referme sur 
le carosse, une pluie de fleurs couvre les nouveaux 
venus, tandis • que' l'etebtit dans l'air racckmiàti^n 
suivante poussée par deux cents voix : 

'•^— Vive' Tûènëieùr le' tnàrquis ! 

Urbain est devenu' jp>âle et regatde a'utotir d'e'lui, 
et c'eôt' aVete <5Qlèï€l qu'il iiïbérpeirè le vlëu^ Pierre au 
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moment où celui-ci se présente pour ouvrir la por. 
tière : 

— Quelle est cette mauvaise plaisanterie ? demande- 
t-il d*un air sévère. 

— C'est moi qui vais vous répondre, mon cher 
Urbain, fit le comte de Langeac en présentant galam- 
ment sa main à Yvonne pour l'aider à descendre, 
mais seulement quand vous aurez présenté vos amis 
à madame* Bendons-nous au grand salon. 

Yvonne, modeste et gracieuse, gagna de suite le 
cœur des invités par quelques bonnes paroles sanfi 
prétention, comme elle avait dès le premier abord 
charmé tous les yeux par sa beauté. 

— Mais enfin, allez- vous m'expliquer le motif de 

cette acclamation pour le moins intempestive? 

demandait quelques instants après Urbain au comte 
de LaDgeac. 

— Chez nos pères, on chargeait la beauté de re- 
mettre le prix du courage et de la valeur, interrompit 

le comte avec une galanterie un peu surannée 

madame, veuillez prendre communication de ce pli ! 
continua-t-il en présentant un large parchemin à la 
jeune femme. 

Yvonne déplia ce parchemin aux armes royales, 
mais dès les premières lignes : 

— Ah ! mon Dieu ! s'écria-t-elle en portant la main 
à son cœur, une ordonnance royale qui. 

— Une ordonnance royale ? interrompit Urbain. 
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— Et oui, reprit le comte avec un petit rire discret 
de satisfaction, une ordonnance royale qui vous auto- 
rise à porter le nom, le titre et les armes du feu mar- 
quis Duperret-Janson. 

. Le jeune homme leva les yeux au ciel, tandis que 
deux larmes de reconnaissance coulaient sur ses joues 
bronzées. 

Au dehors on entendait des salves de mousqueterie 
et de nouvelles acclamations de : " Vive monsieur le 
Marquis ! puis un instant après : ** Longue vie à 
madame la marquise !... 

Le comte de Langeac respecta quelques instants le 
silence du jeune homme, puis reprenant la parole : 

— Mon cher marquis, dit-il en lui donnant cette 
fois son titre, je vous dois un mot d'explication. 

Vous connaissez quelles étaient les intentions de 
votre bienfaiteur à votre égard. Non-seulement il 
vous destinait sa fortune, mais il voulait encore vous 
lafsser son nom, son titre, ses armes et il avait écrit 
dans ce but une lettre au roi qu'on trouva dans ses 
papiers après sa mort. 

Le vicomte de la Bouteillerie a voulu faire une 
répturation complète et respecter toute la volonté der- 
nière de feu le marquis. C'est moi qu'il chargea, le 
jour même de sa mort, de transmettre au roi, non- 
seulement la lettre dont je viens de vous parler, mais 
il me fit promettre de me rendre moi-même à Ver- 
sailles pour plaider votre cause auprès de sa majesté. 
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J'ai réussi dans mon ambassade, mais je dois vous 
avouer qu'en ceci, j'ai été furieusement aidé par 
quelqu'un. 

— Qui donc ? fît Urbain. 

— Le commandant d'Iberville qui m'a chargé, 
avant son départ pour une nouvelle campagne, de 
vous transmettre, ainsi qu'à madame la marquise^ 
ses souhaits de bonheur. 

"Dites-lui, a-t-il ajouté, que je comprends fort 
bien qu'il prenne sa retraite dans les circonstances 
où il se trouve placé, que j'irai le voir, si la guerre 
m'en donne le loisir, à mon prochain voyage en 
France. Qu'il pense à son ancien chef qui le regrette, 
et qiie sa jeune femme prie le ciel pour la Nouvelle- 
France, qui ne la verra plus, et également pour 
moi I...... 

; — Oh ! oui, mon ami, dit Yvonne à son mari, dès 
demain nous irons brûler un cierge devant la Vierge 
afin qu'il nous revienne bientSt sain et sauf. 

La prière de la jeune femme ne devait pas être 
exaucée. En effet, comme nous l'avons dit précé- 
demment, d'Iberville mourut des fièvres deux ans 
après, le 9 juillet 1706, à bord de son vaisseau, le 
Juste en rade de la Havane. 
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